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11 est absolument impossible de s'orienier dans Vhis-

toire compliguee de la reconstitution de la Pologne
actuelle sans bien comprendre Vceuvre de Josepli Pił­
sudski. Sa vie et son labeur de reeolutionnaire et de

soldat ont change de fond en comble la destinee de

cette nation. Apres lecliec de la derniere insurrection

(1863), il s'est attague, comme IHercułe de la legende,
aux puissances du mai et a la fatalite qui s’aćharnait
sur la Pologne. De cette lutte il est sorti vainqueur.
II a triomphe du pessimisme generał et de kesprit de

soumission resignee qui preoalaient chez ses compa-
triotes.

Certes, les cceurs nobles qui reeaient de la deli-

vrance ne manquaient pas. Mais qui powali risquer
la revolte ounerte, la resistance armee pour briser les

fers de la Pologne ? La difficulte de cette lutte ne re-

bute pas Piłsudski qui se jurę de faire de ce reve une

realite.

Pour y reussir, il a du se consacrer, corps et ame a

cette tache, renoncer d tout dans la vie : a la maison

paternelle, au monde auquel le rattachaient sa nais-

sance et son education ; se móler aux masses oworieres,
se faire conspirateur. II a dii risquer a chaque pas,
non seulement la prison et Vexil aux conftns du monde

cmilise, mais la mort elle-meme, oublier qu’il etait

un homme ayant droit a oiore sa vie au grand jour, et

rtetre plus que Vhomme d'aciion anonyme. II se fait
ainsi le moteur spirituel de ces masses ouorieres,
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eclairćes par ses tracts et ses pćriodigues illegawc,
par sa « biboula », ainsi qu’on apeplle cette litierature

dans le langage des recolutionnaires. Ces publications
illegales etaient redigees par lui et soweent meme im-

primćes de ses propres mains.

Les traducteurs du present ouurage ont deja donnę
au lecteurfranęais deux asiwres de Joseph Piłsudski :

L’annće 1920, ripostę magistrale au chef de VArmee

Rouge, M. Toukhatchecsky, et Mes premiers combats

(1914), rćcit simple et ćmowoant, si bien aecueilli

par le public franęais et par d^ćminents ecricains qui
lut ont consacrć des lignes pleines d^dmiration. Nous

remontons aujourd'hui encore plus loin dans Vhis-

toire et dans Vceuvre du Marećhal, en prćsentant dans

Biboula ses soucenirs de rćoolutionnaire, ecrits en

1903 a la veille de la rćcolution de 1905.

Cinq ans d’exil en Siberie, des annees de lutte se-

crete comme conspirateur et comme redacteur du fa-
meux Robotnik (L’Quvrier), son ćeasion de la prison
de Petersbourg en 1901, sa collaboration avec lgnące
Mościcki (le prćsident actuel de la Pologne) a Londres,
centre de propagandę rćoolutionnaire powr la Pologne
et finalement son ćtablissement d Cracome — telles

sont les etapes de la vie de Joseph Piłsudski qui ont

prćcćdć la rćdaction de son livre intitulć Biboula.

II a d'abard ete publie d Cracome en feuilletons
dans le Naprzód (En Avant) qui l'a ainsi prćsentć
a ses lecteurs :

« Des les premiersjours dumois de septembre (1903)
nous commencerons la publication diun feuilleton,
passionnement intćressant, sous le titre : La lutte

rŚYolutionnaire sous la domination russe. Impres-
sions et faits des dix dernieres annóes. L'auteur, un
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camarade des plus eminents qui travaille dans les

rangs du « Parti Socialiste Polonais », presente dans

une suitę de rćcits une vue d’ensemble de la lutte gi-
gantesque du proletariat contrę la force brutale du

gouoernement tsariste et contrę Vancien regime en

Pologne. »

C’est seulement d la fin de cette publication que la

Rćdaction deaoila le nom de Vauteur. Les deuxićme et

Iroisićme parties de cet oworage deuaient etrc publiees
ulterieurement, mais en realite n/ont jamais ete

ćcrites. La reimpression de la premićre partie, augmen-
tee par Pautewr, d’un chapitre dlintroduction: Un brin

d’histoire, portaii en sous-titre : Biboula.

Ces souoenirs personnels au moment de leur pre­
mierę publication rfaoaient pas encore perdu leur ca-

ractóre dlaetualitć. Ainsi s'explique pourąuoi l'auteur

ne powcait les dćvoiler ątfa demi, pour ne pas com-

promettre les personnes ayantpris part aux ćućnemenls
relates. U se voit oblige de se sereir de pseudmymcs
et d’initiales au lieu de donner les noms oeritables.

11 raconte au-ssi ses propres aventures en leur donnant
une formę impersonnelle. II se presente simplement
comme un « camarade # qui « quelquefois » a participe
aux travaux du parti. 11 ne parle pas non plus de

la part tres actioe qu’il a prise dans l’action rćvolu-

tionnaire aprćs 1900.

Toujours a la tete du mouvement comme organisa-
teur responsable du parti socialiste polonais de la

Pologne russe, od U faisait de temps en temps des

incursions Ulegałeś, il ćtait eocposć d se voir a chaque
instant arretć ou cite deuant le tribunal administratif
russe qui sćoissait alors contrę toute tentatwe ou

propagandę reoolutionnaire.
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Malgre toutes ces restrictions ooulues, ses re'cits

font connaitre des verites dont aucun historien ne

peut se desinteresser, d moins defermer volontairement

les yeux sur ce scandale inimaginable qu’ćtait la

contrainte russe en Pologne, au centre de l’Europe,
au xxe siecle! Le but principal de ces recits etait

de remonter le morał des camarades en leur prouoant
que, malgre tani de persecutions, l’eeuvre de la propa­
gandę revolutionnaire prenait de plus en plus d’en-

uergure et qu’elle avait uraiment toute chance de reussir.

Ce but vise par 1’auteur ainsi que la formę defeuille-
ton adoptee pour son ceuore, ront oblige d presenter
les faits en des recits populaires au ton soureni kumo-

ristique, malgre le serieux et la grauite du sujet. Le

public lira certainement ce livre dans un autre esprit
que celui des annees 1903 et 1905, mais il ne manąuera

pas de reconnaitre, outre la grandę valeur autobio-

graphique et historique de ces pages, les ąualites du

style de 1’auteur.

L’emouvant epilogue dc ce Iwre consacre d la vie

traquee des conspirateurs constamment aux aguets,
presente quelques-unes des plus belles pages qu’un re-

uolutionnaire ait jarnais ecrites. L’esprit qui les anime

reflete le credo de toute la vie de 1’auteur. Cet esprit
se manifeste par la force de ses convictions, sa clair-

ooyance et son amour de la liberie au sernice d’une

actwite inlassable et enfin triomphante.

Joseph-Andkź TESLAR.

Paris, le 2er mars 1933



INTRODUCTION

Quelqu’un a dit un jour que les Polonais etaient
la nation de la conspiration et de la revolution. Cette
affirmation se rapporte a la periode d’avant l’in-

surrection, terminie par 1’epopee de 1863. Je doute

cependant que, jamais dans le passe, elle se soit re-

velee plus juste qu’aujourd’hui, tout au moins pour
les provinces polonaises russes, en exceptant natu-

rellement la courte periode de la lutte armee et de
ses preparatifs. Actuellement, le mouvement revo-

lutionnaire, les organisations et les milieux qui cons-

pirent ont pris une telle extension dans ces pro-
yinces, y ont acquis un droit de cite si gdneral que,
selon toute probabilite, la majorite de la soeiete

polonaise a, d’une faeon ou de ł’autre, des accoin-
tances avec tous ces eldments.

Les uns sont absorbes en totalite par la vie revo-

lutionnaire, ce sont les conspirateurs de profession.
D’autres sont partiellement entraines dans son tour-

billon, et leur vie pri'vde, en niarge de la revolution,
est modifiee, ajustee a ses exigences. II en est qui
sont happes indirectement par les uns et par les
autres et deviennent des affilids temporaires, chargds
de telle ou telle fonction, lies a la vie revolutionnaire
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par les liens les plus divers : parente, amour, amitie,
ou simplement relations avec les conspirateurs.
Enfin, il n’est guere de milieu que n’atteignent les
echos des combats livres dans les provinces polo-
naises par les forces grandissantes de la revolution
en lutte contrę la toute puissance du gouvernement.
Ces echos, sous formę d’imprimes illegaux, greves,
manifestations, arrestations, perąuisitions, sont de-
venus comme une sorte de pain quotidien, quelque
chose de gónóralement connu, discute, debattu par
1’ensemble des Polonais plaeós sous le sceptre du
tsar.

Toutefois 1’etendue du mouvement revolution-
naire et son irruptłon jusque dans le domaine de la
vie privee d’une foule de gens n’empechent pas ce

mouvement d’etre, jusqu’ici, bien mai connu du

grand public. Le motif en est que le plus souvent le
contact avec le mouvement revolutionnaire n’est

pris qu’avec ses manifestations publiques qui, par
la force des choses, ne peuvent donner une idee de
leurs ressorts soigneusernent et intentionnellement
cachós. D’autre part, le seeret obligatoire, qui en-

toure les dótails de la vie revoiutionnaire, ne se

prete pas & son examen par des yeux indiscrets.

Enfin, 1’enorme majorite des affilićs actuels au mou-

vement revolutionnaire est formóe d’hommes ma-

niant la charrue ou la truelle et non la plume, et on

attendrait difficilement de leur part que la vie re-

volutionnaire se refletat dans la littórature.
Cette situation influe sur les jugements portćs

sur le mouvement revolutionnaire et qui ont chez
nous ce caractere commun, d’etre exagerćs dans rur

sens ou dans l’autre. Les uns forgent des legendes
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fantastiques, sur les proportions, les forces et les
tendances de Porganisation revolutionnaire dans les

provinces polonaises russes, les autres leur denient
toute importance et toute action et ne voient en

elles que des extravagances de jeunes gens sans

aucune maturite ; ils meconnaissent meme parfois
les gigantesques efforts d’intelligence et d’energie
dćployes par les organisateurs et par tous ceux qui
mettent en branie la machinę revolutionnaire.

Membre du parti, connaissant beaucoup de ses

representants, prenant parfois part a ses travaux,
j’ai recueilli une foule de considerations et de ren-

seignements que je me suis efforce plus d’une fois
de mettre en ordre et de grouper en un seul tout,
pour bien me rendre compte par moi-meme de l’etat
de choses en Pologne.

II y a longtemps que j’ai nourri le dessein de re-

diger ces impressions; il s’est rencontre avec le desir
de la redaction de VEn Avant de mettre ses lecteurs
au courant de la vie et des luttes de leurs freres de
derriere le cordon-frontiere.

D’accord avec la ródaetion, j’ai ehoisi pour mon

oeuvre la formę du feuilleton. Je Pai choisie pour
plusieurs motifs : d’abord elle est d’une execution

plus facile, de plus, elle m’a permis de me debarrasser

plus aisement d’un tres gros obstacle, a savoir le

danger menaęant les camarades qui travaillent dans
le domaine revolutionnaire, avec, dans le dos, le

gendarme et, devant les yeux, la citadelle.
Dans un feuilleton, il est plus facile d’eviter de

mettre les points sur les « i » que dans une oeuvre se-

rieuse, de passer sur les details inutiles ou de les

grouper en un faisceau propre a mettre en relief les
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phćnomenes typiąues. Je ne conteste pas que l’obli-

gation d’avoir constamment sa plume en bride n’ait
une influence nuisible, en ce sens qu’elle diminue la
vie et la couleur du recit.

J’ai divise mon ouvrage en trois parties : la pre­
mierę qui constitue le present volume est consacrće
a la description d’un des cótós de la vie revolution-

naire, celni qui a trait au developpement et a la
diffusion des imprimes illegaux, de la « biboula ».

La deuxieme partie sera consacree aux hommes,
c'est-a-dire au cote organisation et propagandę de
la vie revolutionnaire. La troisieme partie traitera
des resultats de l’ceuvre rćvolutionnaire et des chan-

gements qu’elle a provoques chez nous dans les rela-
tions soeiales.

Je dois ajouter que, comme membre du parti
socialiste et n’ayant de renseignement de quelque
valeur que sur ce parti, j’ai passó entierement sous

silence tout ce qui se rapporte aux autres partis ou

plutót a l’autre parti travaillant en secret dans les

provinces annexees russes : le parti national-de-
mocrate.

Qu’il me soit permis en terminant d’adresser ici
mes cordiaux remerciements h tous les amis et

connaissances qui, en m’envoyant leurs impressions,
remarques et observations, ont ineontestablement
eontribuó a accroitre la valeur de mon travail.

Cracovie, 3 novembre 1903.



UN BRIN D’HISTOIRE

« Biboula », dans le jargon revolutionnaire, est

un mot qui sert & designer tout imprime illegal ne

portant pas le sacramentel « dozvoleno tsenzou-

roiou » de la censure russe. La quantite de eette

biboula ne fait que grandir avec les annees, penć-
trant de plus en plus les couches populaires et ćlar-

gissant constamment le cercie de son rayonnement.
Le gouvernement lui-meme l’a reconnu. Le prince
Imeretynsky, dans ses memoires bien connus, cons-

tate que le livre illegal a penetró jusque dans les
chaumieres paysannes et a contribuć a developper
chez le paysan une mentalite antigouvernementale.
II ne faut cependant pas supposer que la biboula, en

territoire russe, est toujours une oeuvre revolu-
tionnaire. Le gouvernement russe ligote la vie so-

ciale de faęons si diverses, qu’il n’y a guere de parti
qui ne soit actuellement force de donner a ses publi-
cations une formę illćgale et de les soustraire & la
censure. Les rallićs eux-memes, adversaires en prin-
cipe de 1’action illegale, ont edite a 1’etranger
quelques ouvrages qu’ils se proposent, ni plus ni
moins que les revolutionnaires, de faire passer en

contrebande & travers le cordon et de diffuser dans
le public. C’est ainsi qu’il existe une biboula eleri-
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cale, une biboula patriotiąue socialiste, il y a menie
une biboula sympathisante. On y trouve des oeuvres

artistiąues de haute valeur, comme celles de Wys­
piański ou de Zych (1), et des miseres d’inspiration
patriotiąue et clericale, d’epais volumes d’etudes

historiąues et de petites brochures des divers partis,
enfin des livres ordińaires de piete, imprimes perio-
diąues, des manifestes, des images, des photogra-
phies, des cartes postales illustrees, etc. Tout cela
filtre a travers la frontiere par diverses voies, se

repand partout ou ł’on lit le polonais et devient.

toujours plus un besoin pour les couehes profondes
et sans cesse croissantes de la societe.

Mais avant que la biboula ait connu une pareille
vogue, elle a du franchir une foule d’etapes et ses

premiers pas ont ete bien timides et incertains.

Quand je me reporte a mes annees d’enfance, je vois
se dreśser devant. mes yeux 1’image vivante de mon

premier contact avec la biboula. C’etait dans un

petit manoir seigneurial en Lithuanie, ąueląue dix
ans apres 1’insurrection de 1863. Le souvenir de la
domination de Mouravieff .et de ses pendaisons etait
si vif que l’on tremblait a la vue d’un uniforme de
fonctionnaire administratif et les visages s’allon-

geaient, quand on entendait retentir dans l’air le
son de la clochette annonęant l’arrivee d’un repre-
sentant de 1’autorite moscovite. (Test a cette ćpoąue,
que ma mere tirait parfois de quelque cachette,
connue d’elle seule, quelques petits livres qu’elle
relisait et dont elle nous faisait apprendre par eceur,
a nous enfants, certains passages. C’etait des oeuvres

(1) Pseudonyme de Żeromski (N. d. T.).
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de nos poetes. Le mystere qui entourait ęes instants,
l’agitation de ma mere qui se communiquait a ses

petits auditeurs, le changement de decor qui se pro-
duisait dks qu’un temoin indesirable tombait par
hasard dans nos petites conspirations familiales,
tout cela a laisse dans mon esprit une tracę ineffa-

ęable. Ces petits livres et d’autres encore, les chants

historiques de Niemcewicz, quelques brochures
d’avant l’insurrection, etaient a peu pres les seuls

representants de la litterature soustraite a la cen-

surę. Ils avaient ecliappć en petit nombre a la tour-

mente insurrectionnelle. On les conservait precieu-
sement comme des reliques, a moins qu’on ne les
detruisit par poltronnerie dans la crainte d’un dan-

ger reel ou imaginaire ; mais leur influence, qui ne

pouvait etre bien grandę, se bornait le plus souvent

au cercie de la familie qui les possedait.
La biboula, a cette epoque, trouva un refuge chez

ceux qui s’obstinaient a veiller sur le feu sacre na-

tional revolutionnaire, noye dans le sang des heros
de 1863 et qui jetait encore de faibles lueurs sous la
cendre. C’etait comme des feux follets qui eclairaient
d’une lueur pale et vacillante les sombres visages des

naufrages echappes a la catastrophe generale. Mais
sur les tombes l’herbe repousse, des cendres surgit
une vie nouvelle, avide de soleil et de liberte. Et en

Pologne, qui alors ne formait qu’une vaste tombe,
tout reverdissait, une nouyelle vie apparaissait, un

mouvement nouveau se dessinait, qui battait en

breche la resignation deyote et pleurnicheuse du

passe, ouvrait un nouveau domaine a la brochure

illegale. Je veux parler du mouvement socialiste.
De 1875 a 1876, commencent a apparaitre de

Biboula. • 2
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temps en tęmps des imprimes soeiałistes. Le nombre
de leurs lecteurs ne pouvait naturellement, et jus-
qu’a nouvel ordre, qu’etre fort redułt, mais 1’ardeur
des partisans de Pidee socialiste et sa propagation
dans le monde du travail les firent se repandre tres

vite justement dans les couches de la nation ou au-

trefois le livre censure lui-meme avait peu d’acces.
La biboula socialiste resta łongtemps la seule qui
existat dans la soeiete polonaise terrorisee apres
1’insurrection de 1863. Avec le temps toutefois l’in-
difference et la terreur disparurent, d’autant plus
que la lutte menee par les soeiałistes amenait les

gens k se convaincre de leurs propres yeux qu’il
n’etait pas impossible de briser les lois barbares du
tsarisme. Donc, en plus des livres et brochures so-

cialistes, on peut, vers les annees 1880 et suivantes,
compter un plus grand nombre de livres non cen-

surćs : editions etrangeres de nos poetes, livres his-

toriques, brochures volantes, qui ćclairaient, cha-
cun a sa maniere, la situation dans les provinces po-
lonaises russes.

Mais bien que le nombre des lecteurs et le volume
de la biboula en circulation dans le pays allassent
sans cesse en augmentant, il n’etait pąs facile de
vaincre les obstacles qui se dressaient sur la route

d’une ceuvre de ce genre. Ils etaient de deux sortes :

le premier etait Pabsence, dans le pays, de toute

organisation assez forte et disposant dc moyens assez

puissants pour assurer a la biboula une vie stable et

satisfaire les exigences d’une partie de ses clients, de
celle tout au moins qui cónstituait le fond de ses

lecteurs et des agents charges de la diffuser. Les

imprimes interdits apparaissaient d’une faęon trop
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sporadique, intermittente. Leur envoi aux clients
ćtait soumis a de tels aleas, qu’on n’etait jamais sur

de recevoir tel ou tel imprime. Les organismes revo-

lutionnaires n’etaient pas permanents, leurs moyens
techniques dependaient des circonstances. Parfois
la biboula abondait, d’autres fois, par contrę, il

s’ecoulait, plusieurs mois avant une nouvelle pu-
blication. Rien d’dtonnant que la biboula, aux yeux
de beaucoup de gens fut quełque chose d’extraor-

dinaire, tombant a l’improviste sur le pays comme

par miracle, quelque objet qu’on peut bien recevoir,
niais qu’il ne convient pas de reclamer.

Outre cet obstacle, en quelque sorte exterieur, il
en existait d’autres intórieurs. On redoutait fran-
chement le travail illegal dont la manifestation etait
la biboula. La possession d’un livre illegal donnait
a son dćtenteur, aux yeux de son entourage, comme

un brevet d’agent revolutionnaire et 1’effroi de la

repression gouvernementale, joint & la croyance en-

fantine en la toute puissance et en 1’omniscience de
la police tsariste, etait alors si repandu que, dans la

plupart des cas, les gens s’abstenaient du livre illegal.
II fallait le leur fourrer dans la main, les exhorter a

le lirę, les convaincre qu’il n’y avait guere de dan-

ger. Aussi, les uns considćraient-ils la possession
d’un livre non censurć comme un acte d’heroisme,
d’autres comme une folie, d’autres comme un crime,
d’autres enfin comme un moyen d’agitation et

comme une faęon de repandre ses opinions. Rare-
ment le livre illćgal etait un reel besoin, une necessite
dans les circonstances imposćes a la Pologne sous le

rćgime tsariste.
Etant donnee eette situation, 1’entree en action
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du Parti Socialiste Polonais, en abróge P. P. S., fit

epoque pour la biboula. Ce fut la premiere organisa­
tion revolutionnaire de la Pologne d’apres 1’insurrec-

tion, qui rćussit & durer dix ans de suitę, et qui per-
mit de realiser une organisation et une technique
assez puissante, pour que son activite dans le do-
maine de 1’edition et du colportage ne connussent

aucune interruption serieuse. Provisoirement l’appa-
rition, en assez grandę quantitó, de publications
etraugeres fut aeeueillie avec une certaine mefiance ;
niais quand leur nombre ne cessa de grandir, quand
de plus, le parti commenęa la publication du « Ro­
botnik » (le Travailleur), quand, pendant quelque
temps, les efforts de la gendarmerie pour faire la
chasse & 1’imprimerie du parti se furent averćs im-

puissants, quand enfin, le colportage lui-mfime
eonnut une certaine rćgularitć et que les editions
commencerent a parvenir aux clients, soit qu’ils
habitassent Varsovie, soit qu’ils residassent en pro-
vince, alors le public, aussi bien les ouvriers que les

intellectuels, crut a la solidite et a la permanence de
ce phenoniene.

L’impression produite par le succes du P. P. S.,
dans toute 1’etendue de 1’empire russe fut enorme.

En peu de temps commencerent i afiluer de toutes

parts des propositions tendant a 1’introduction en

Pologne de telles ou telles publications ćtrang&res.
Jusqu’en 1900, il n’y eut pas pour ainsi dire une

seule organisation revolutionnaire, meme infime,
dans tout 1’empire, qui n’ait adresse de pareilles
propositions au P. P. S. On arrivait de Pćtersbourg,
Moscou, Samara. C’ćtaient des dćlćgues des milieux
les plus divers qui demandaient d’introduire soit des
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imprimes illegaux, soit du materiel d’imprimerie.
Je me rappelle a ce sujet une conversation amu-

sante que j’eus & Londres, en 1897, avec un de ces

dćlćgućs.
Du fin fond de la Russie, muni de toutes les re-

commandations necessaires, etait arrive un homme

grave, deja un peu grisonnant. II s’adresse a moi

pour me prier de lui servir d’intermediaire en vue de
relations a nouer avec le P. P. S.

— En quoi le P. P. S. vous interęsse-t-il ? lui

demandai-je.
— Hum ? C’est tres complique. Voyeż-vous,

Monsieur, nous autres, en Russie, nous avons fonde
une association pour abolir la censure.

— La censure ! m’ecriai-je etonne. Mais, Mon­
sieur, ne serait-il pas plus pratique de commencer

par abolir le tsar, qui maintient la censure ?
— Vous ne comprenez pas. Le tsar suit son che-

min, la censure le sień. Que les autres s’attaquent au

tsar, quant & nous nous en voulons & la censure.

II commenęa alors a me prouver longuement que
la censure etait une des institutions les plus nuisibles
& la Russie. Je ne fis aucune difficultć pour le re-

connaitre, mais je le priai de m’expliquer comment

pouvait avoir lieu cette abolition de la censure et

quel róle le P. P. S. devait y jouer. Mon interlocu-

teur, ii grands renforts d’arguments, me prouva de
nouveau ćloquemment que tous les partis revolu-
tionnaires etaient interesses a la suppression de la
censure. Je fus aussi d’accord avec lui sur ce point.

II finit par developper le plan de cette association.
II s’agissait d’introduire en Russie et d’y rćpandre
une masse ćnorme d’imprimćs interdits, imprimćs de
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tous genres et de toute espece, si enorme que la
censure deviendrait un non-sens en raison de son

inutilite.
J’etais de plus en plus edifie sur 1’immensitć de

la tache qu’allait entreprendre 1’association en ques-
tion, je łui demandai donc encore une fois quel
role elle assignait dans 1’affaire au P. P. S.

— Mais une chose tres simple, repondit l’hono-
rable delćgue. Nous nous engageons a fournir au

P. P. S. les quantites necessaires de publications en

un point quelconque de PEurope, et le P. P. S. nous

les rendra en tel point de 1’empire russe qu’il voudra.

Ainsi, pas d’erreur, le plan gigantesque de sup-
pression de la censure reposait sur les capaeites de

transport du P. P. S. Je fus legerement emu de voir
la grandę confiance du naif delegue, mais j’entrepris
aussitot de lui demontrer que le P. P. S. avait une

tache un peu differente de la lutte contrę la censure

et que par suitę, ił lui serait difflcile de borner son

action a ce seuł but.
Le delegue repartit en se plaignant amerement de

« 1’intolerance » du P. P. S.
En Pologne ou les « natures d’envergure » comme

la sienne n’existent pas, il n’y avait pas, il est vrai,
d’organisations destinees a supprimer la censure,
mais coup sur coup, on vit surgir des plans de pu­
blications, ils emanaient de personnes isolóes ou de

groupes et etaient bases sur l’aide que pouvait
fournir le P. P. S. au transport des publications dans
le pays. L’action du P. P. S. dans le domaine de
lYdition et du colportage apporta en quelque sorte,
dans les sombres batiments d’une prison, un peu
de PEurope, avee sa liberte de la presse, et ce fait
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enhardit fortement le public. La biboula cessa d’etre
un objet insolite, on prit 1’habitude de l’avoir entre

les mains, si bien qu’au bout d’un certain temps,
dans les milieux qui recevaient les publications
du P. P. S., il fut possible d’introduire une reforme :

une partie de ces publications put etre vendue. Le

parti eut meme des abonnements a ses publications
periodiques.

L’exemple du P. P. S. fut bientot suivi par d’autres

organisations illegales en Pologne, 1’organisation so-

cialiste juive «Bund » et la «Dćmocratie Nationale ».

Ces organisations atteignaient d’autres parties de
la nation qui echappaient & 1’influence du P. P. S.
et familiariserent des milieux de plus en plus etendus
avec 1’action illegale et avec la litterature non

censuree.

Outre les publications de parti, on introduisit
de plus en plus des ouvrages d’enseignement, prin-
cipalement des ouvrages historiques et des ceuvres

artistiques qui, en tant qu’elles traitent d’une ques-
tion, aussi vivante pour les Polonais que leurs rap-
ports avec ł’invasion, sont sdverement interdites
en Russie. Cette derniere eategorie de biboula pćnć-
trait jusqu’aux plus poltrons, jusqu’aux personnes
les plus disposdes A. se rallier. Du reste, ces rallies

eux-memes, s’ils voulaient affirmer ouvertement

leurs opinions, etaient obłiges d’avoir recours aux

publications illegales. La premiere publication de
ces milieux, qui connut une certaine vogue fut Les
Relations Polono-russes de Leliva. Un autre livre
ne contribua pas peu ćgąlement a apprivoiser les
rćactionnaires les plus endurcis, c’est le memoriał
fameux du prince Imeretynsky, memoriał qui fut
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derobe et edite par le P. P. S. Edite a des milliers

d’exemplaires, il fut lu par tous les Polonais intel-

ligents.
La ąuantite de biboula circulant dans le pays

ne peut etre evaluee exactement. Je ne connais a

ce sujet que les chiffres publies par le P. P. S. dans le

compte rendu du Comite Central du parti pour la

póriode qui s’etend jusqu’a 1900. Pour 1899, le

compte rendu donnę le nombre de 99.872 pour les

imprimes lances en circulation cette annee-la. Les
autres partis n’ont pas publie de renseignements
analogues, mais 1’impression generale des gens
bien renseignes est que la quantite de biboula cir­
culant dans le pays et n’ómanant pas du P. P. S.

n’est, en tout cas, pas moindre. En doublant le
chiffre cite plus haut et en y ajoutant la quantite
probable de biboula provenant d’autres partis, en

considerant, en outre, qu’& partir de 1899, le deve-

loppement des divers partis alla crescendo, on arrive
a un nombre de 250 & 300.000 exemplaires d’im-

primćs illegaux, nombre qui represente la consom-

mation annuelle des lecteurs polonais, dans les

provinces annexćes russes.

Je ne connais pas la statistique correspondante
des publications illdgales soumises a la censure,
mais on peut hardiment affirmer que les imprimes
illegaux constituent actuellement une fraction im-

portante de la lecture polonaise sous le tsa-

risme.
Comme il est facile de le comprendre, une aussi

grandę quantitć de biboula doit forcóment exercer

une enorme influence sur les dispositions du publie &

1’egard de tout ce qui est illdgal et en particulier
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a 1’ógard du livre non censure. L’imprime illegal,
en raison de sa multiplicite, cesse d’etre une chose

sacree, il n’effraie plus et n’ćvoque plus les per-
secutions gouvernementales, mais ii ruinę dans les

esprits 1’autorite du gouvernement et la croyance
en sa toute puissance. Le nom meme de biboula,
plaisamment familier, temoigne de la large diffusion
du livre illegal, et prouve qu’il a perdu le charme

mysterieux qui l’enveloppait autrefois.
Le changement survenu a cet egard est si rapide

qu’il saute aux yeux de quiconque est en etat de

comparer 1’ćtat de choses present a 1’ancien. II

n’y a pas longtemps, je rencontrai un compagnon
arrete avant 1893 (l’annee ou a commence 1’action
du P. P. S.) et n’ayant repris son travail que dix
ans apres. Quand je lui demandai ce qui le frappait
le plus & son retour, il me repondit, sans hesiter,
que c’etait le developpement pris par le livre illegal.
.« Nous autres, me dit-il, il nous fallait prier les gens
de prendre le livre, le leur fourrer dans la poche,
maintenant que vois-je ? C’est le public lui-meme

qui, aujourd’hui, demande la biboula, qui se la

dispute, qui 1’aehete meme. Bab ! ajouta-t-il, on

peut frauder actuellement avec la biboula, on peut
meme faire du commerce avec le livre illegal. » Et,
en effet, quelques-unes de ces publications illegales
sont si populaires qu’on peut gagner de 1’argent
dessus. C’est le cas par exemple pour les Recueils
de poesies, edition de Londres. Les ouvriers de
Varsovie se les arracherent, a tel point que le pre­
mier arrivage, comprenant 500 exemplaires de
cet opuscule, fut dpuise en 1’espace d’un mois et

qu’& la fin on en offrait 25 kopecks par exemplaire.
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II s’est raeme cróó une biboula de rapport, qui
donnę un certain revenu & ses vendeurs.

Les paysans eux-memes s’habituent de plus en

plus a lirę les livres illegaux. Je pourrais citer un

grand nombre de faits a l’appui de cette assertion,
je me bornerai & deux exemples particulierement
caracteristiąues.

Dans un certain village des bords de la Vistule,
les habitants avaient l’habitude de recevoir la
biboula nationale-ddmocrate et en outre, ils rece-

vaient parfois des publieations socialistes; un jour,
je ne sais pour quel motif, la biboula eessa d’arriver.
Les paysans ddciderent alors de se mettre a la re-

cherche des sources de la biboula; ils recueiłlirent
des fonds et envoyerent un delćgue avec mission
de rechercher les personnes susceptibles de les re-

mettre en relations avec la biboula en question.
On lui recommanda, en outre, de faire porter ses

recherches, non seulement parmi les nationaux-

democrates, mais aussi parmi les socialistes. Je ne

connais pas les dćtails de 1’odyssće de ce deleguć
paysan, je ne sais qu’une chose, c’est qu’il s’en

acquitta, soit ś, pied, soit en charrette, et qu’a dix
ou quinze milles de son village natal, il tomba par
hasard sur un membre du P. P. S., ce qui lui perrnit
de renouer des relations avec le parti et de rentrer

ehez lui satisfait.
Un autre fait analogue s’est passe au fond de la

Russie dans une caserne. Comme on le sait, les
recrues polonaises ne font pas leur service militaire
en Pologne; le gouvernement les envoie au fond
de la Russie, aux frontieres orientales de 1’empire.
Dans beaucoup de rćgiments de ees contrees, la
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moitie de 1’effectif est compose de Polonais. Or
il arriva que quelques camarades de la jeunesse
universitaire entrerent en relations avec des soldats

polonais. En peu de temps, les relations prirent
une enorme extension et une certaine agitation se

developpa rapidement parmi les soldats. Quand
Varsovie en eut connaissanee, on depecha Iń-bas
un camarade eprouve pour arranger cette affaire.
Ce camarade attira 1’attention des agitateurs
echauffes sur le danger que presentait, pour les

meneurs, cette diffusion en masse de la biboula

parmi les soldats, et leur recommanda de retirer
de la caserne la biboula qui y avait ótó introduite.

Quand cette dócisionfut communiquóe aux soldats,
en grandę partie des paysans fraichement arrach^s
& la charrue ou & la faux, ils dćlibererent et repon-
dirent aux meneurs :

— Ces łivres-l&, nous ne pouvons pas les recevoir
nous-memes. Ne nous les donnez pas, de la sorte

nous ne les aurons pas. Mais mille pardons, ce qui
est deja chez nous, cela nous ne le rendrons pas.
C’est & nous et ęa restera & nous. »

LYnorme quantite de litterature ilYgale circulant
dans le pays constitue sans aucun doute un phć-
nomene nouveau, inconnu jusque-l& en Pologne sous

le tsarisme, et 1’accoutumance, je dirai merae l’at'
tachement des travailleurs des villes et des cam-

pagnes a la biboula, realise le reve de Mickiewicz

qui, auteur lui-meme, a son epoque, d’imprimćs
interdits, soupirait apres le moment ofi son livre

sYgarerait sous les chaumes paysans.
Ce phenomene ne pouvait dchapper & 1’attention

du gouyernement. J’ai dćja rappeld plus haut que
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le prince Imeretynsky ne niait pas le fait que les

paysans lisaient des livres interdits, mais que c’etait,
pour lui un motif qui justifiait la liecessite d’ap-
porter des reformes dans 1’organisation scolaire
et d’instituer une contre-propagande gouverne-
mentale. L’influence de cette contre-propagande
tsariste fut a peu pres, ou plus exactement, nulle;
par contrę, il n’est pas douteux que le gouverne-
ment lui-meme a subł 1’influence de la biboula et

a du ceder devant elle.
Le gouvernement ne proceda pas comme le pre-

voyait le delegue de 1’association russe dont j’ai
parle plus haut ; la censure ne fut pas supprimee,
mais le changement apportó par le gouvernement
dans sa conduite a l’egard des lecteurs de biboula
est incontestable. Tant qu’il y eut peu de biboula

d“,ans le pays, tant que son influence demoralisante
fut minime, le gouvernement considera le pos-
seisseur d’un livre illegal comme un revolutionnaire,
et ;le fait de trouver chez un individu de la biboula
de parti fut une preuve serieuse qu’il appartenait
a une association rćvolutionnaire. Aujourd’hui,
au contraire, que la biboula est repandue en tres

grandę quantite, que les gens les plus innocents
au point de vue politique łisent et ont chez eux

des imprimes interdits, il est impossible d’imputer
une responsabilite quelconque a quelqu’un pour
un fait qui, tout rćcemment encore, etait parfois
sf:verement reprime.

On considera tout d’abord une certaine categorie
de biboula comme ii demi-legale pour ainsi dire.
Les editions etrangeres de nos poetes, les gros vo-

lumes d’enseignement, les nouvelles productions
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poetiąues et les romans, enfin, edites en arriere du

cordon, et naturellement les publications des rallies,
appartiennent a cette categorie. II n’est pas rare

que les gendarmes, au cours de leurs perąuisitions,
ne mentionnent pas dans leur proces-verbal la
decouverte de ces livres et se contentent de les re-

pousser sur la table ou sur l’etagere en murmurant :

« lium! bagatelle que tout cela #. Quelquefois ils
les emportent, mais jamais ils n’en font une affaire.

Un jour un gendarme, au cours d’une perqui-
sition chez un de mes amis, emporta deux tomes

de Limanowski : Le mouvement social au XVIII'-
et au XIXe siUcle. Quand 1’affaire fut terminee,
la victime alla trouver le gendarme pour lui reclamer
ses livres. Le gendarme sourit et les lui rendit en

lui donnant le conseil de ne pas s’en servir chez

lui, mais chez un autre. « Voyez-vous, chez vous

qui etes a l’index, ces livres sont une preuve, tandis

que chez les autres, c’est une chose sans impor-
tance. Tout le monde lit ces machines-la, moi-
meme j’ai lu une partie de ćelui-ci avec curiosite. »

(Test a peu pres ce que me repondit le lieutenant-
colonel Gnoinski quand, apres mon arrestation
dans une imprimerie, je le priai dc me faire tenir
dans ma cellule les ceuvres de Słowacki trouvees

chez moi. « Bagatelle que tout cela ! Je comprends
bien qu’on peut trouver ces choses-la chez tout

Polonais intelligent, et nous ne vous poursuivrons
pas en justice pour cela, mais je ne puis vous les
donner dans votre cellule, car apres tout, c’est un

livre non censure.»

Les concessions du gouyernement ne se bornerent

pas a ce que j’ai appele la biboula demi-łegale.
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La diffusion, en grandę quantitó, de la biboula de

parti et de la biboula róvolutionnaire devait pousser
foreement le gouverłiement & fermer plus ou moins
les yeux sur les infractions de ce genre et c’est bien
ce qui se produisit en effet. Les gendarmes se con-

vainquirent, d’une part, que le nombre des lecteurs
de la biboula de parti etait si grand, du moins ń

Varsovie, d’autre part que la reception de ce genre
d’imprimćs, venant des quatre points eardinaux
etait relativement si facile, qu’ił ne valait pas la

peine de faire une affaire & quelqu’un pour une

brochure ou un imprime de parti. Le capitaine
Konisski qui m’interrogea a Varsovie me dit qu’a
son avis il n’y avait pas a Varsovie un ouvrier qui
n’ait un jour ou 1’autre entre les mains votre Courrier
comme il appelait plaisamment le Robotnik. D’ha-

bitude, il est vrai, quand on trouve ce journal chez

quelqu’un, on 1’arrete ou tout au moins on le con-

voque pour 1’interroger, mais dans beaucoup de
cas cela n’entraine pas une peine, ou du moins la

condamnation, pen connais des exemples, est mi-

nime, quinze jours de prison. Seules les publica-
tions reeentes, ou leur grand nombre, sans autres

preuves de eulpabilite, attirent 1’attention des gen­
darmes, parce qu’elles font supposer des relations
etroites entre 1’accuse et les organisations revo-

lutionnaires.
Comme on le voit, le gou.vernement tsariste est

oblige de cćder devant la vague croissante de la

biboula; celle-ci a pu ainsi lui arracher une extension
des droits de 1’homme sous le tsarisme. C’est une

preuve, entre cent, de la souplesse de la constitution
russe. S’appuyant non sur la loi, mais sur le bon
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plaisir de 1’administration, le gouvernement tsa-

riste doit subir la eonsequence naturelle de cet

etat de choses ; d’oii une eertaine hćsitation des

reprćsentants de 1’autoritć et de freąuentes inob-

servations, dans des cas isoles, dęs lois ou des prin-
cipęs de gouvernement admis jusque-l&. Tout fonc-

tionnaire, investi d’une partie de 1’autocratie tsa-

riste, mene en quelque sorte une politique a sa

guise, et sa dependance envers son entourage ini-
mediat etant sensiblement plus grandę qu’a l’egard
du gouvernement central, il est plus enclin a ar-

ranger les affaires et ii considerer les diverses in-
fractions par le grand bout de la lunette.

C’est ce qui est arrive aussi pour la gendarmerie
en Pologne & 1’ćgard de la biboula.

Elle n’a rien change aux lois et ordonnances de
1’autoritó centrale, mais elle s’est montree accom-

modante pour une eertaine eategorie de delits. Ne
voulant pas s’imposer un travail pćnible et fas-

tidieux, elle a prefere fermer les yeux. L’imprime
illćgal est bien illćgal en principe, mais, dans la

pratique, il est legaliści dans une eertaine mesure.

II faut cependant reconnaitre que cette legali-
sation n’a pas de base legale et que, par suitę, elle
n’est ni stable, ni generale. A tout moment, en toute

circoristance, une loi tombee en desuetude peut
etre tiree de l’oubli et ses sanctions peuvent s’ap-
pliquer au coupable. En province, par esemple,
et tout particulierement A la campagne ou 1’adminis-
tration et la gendarmerie ont moins de travaił qu’a
la ville, tout imprimć illegal peut attirer la foudre
sur la tete de son lecteur. Je suis toutefois convaincu

que le developpement ulterieur inevitable de la
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lecture des imprimes interdits obligera 1’autorite
a une eertaine tolerance envers la biboula, meme

dans les regions les plus reculees du pays.
La biboula est donc non seulement un besoin de

la grandę majorite des lecteurs polonais, mais
en meme temps une force devant laąuelle le puissant
gouvernement du tsar est oblige de s’incliner. Et
alors une ąuestion importante se pose : qui dispose
de cette force, qui apaise ce besoin ? Les nombres
cites plus haut repondent en partie & cette question.
La grandę masse de la biboula est la biboula de

parti, introduite et diffusee par les organisations
existant dans le pays : le P. P. S. et la Democratic
Nationale. La biboula des autres organisations
n’atteint pas un niveau tres eleve. C’est tout au

plus si la biboula juive du Bund a quelque impor-
tance. La biboula sans opinion de parti, qui cons-

titue la plus petite partie des imprimes illegaux
circulant dans le pays, atteint ses lecteurs par les
soins de ces organisations ; il arrive aussi qu’elle
franchit la frontiere par exemplaires isoles dans
les poches des voyageurs.

La quantite preponderante de la biboula de parti
n’est pas l’effet du hasard. Pour les lecteurs de
la biboula en generał, cette derniere est une chose
desirable dont la lecture peut faire plaisir, et est

meme dans bien des cas un besoin dont 1’apaise-
ment expose les interesses a certains dangers, mais
ce n’est pas une nćcessite. II en va autrement de

l’organisation politique. Elle se compose d’hommes
et tend a se developper constamment. Or les per-
seeutions du gouvernement brisent, l’un apres
l’autre, ces maiłlons isoles. Aussi 1’etat-major doit
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veiller a combler les vides de ses railgs. Naturelle-

ment, il est plus facile de pourvoir & cette taehe,
quand 1’organisation exerce une profonde influence
sur le public et quand ses opinions sont devenues

populaires. Dans le cas contraire, au bout d’un
certain temps, le nombre de ses membres diminue
continuellement ct le materiel humain peut faire
absolument defaut pour la remettre sur pied.

Le seul moyen a la disposition des organisations
politiques, sous le tsarisme, pour orienter 1’opinion
publique dans une direction determinee, est la

parole imprimee. Tous les autres moyens : associa-

tions, ligues, assembłees, propagandę orale, sont

tellement limites, dans les circonstances politiques
actuelles en Russie, que leur influence a une faible

portee; ils n’agissent que sur un nombre tres res-

treint d’individus. Aussi le livre, ou le tract, doit-il

remplacer ici, dans la plupart des cas, l’agitateur
ou 1’orateur, precedcr 1’organisateur, lui frayer la

route, lui preparer le terrain, disposer favorable-
ment 1’auditeur.

Le livre en tant qu’agitateur possede en outre,
en regime tsariste, des qualites inestimables. II

voyage sans laisser de traces, ce qui n’est pas le
cas de 1’homme. II agit en silence, sans bruit, il

peut etre detruit a tout moment ; il n’est dans les

enquetes qu’un temoin muet, enfin il n’dveille pas
les soupęons, il n’entraine pas, comme les hommes,
des peines ou des poursuites. C’est done un agi-
tateur parfait aussi bien pour les meneurs que
pour les menes. Dans beaucoup de cas, la. biboula.
est absolument le seul outil dont dispose le meneur

de parti. Quand, par exemple, 1’organisation est

Biboula.
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de fraiche datę et peu nombreuse, qu’elle ne pos-
sede pas dans son sein les hommes aptes a la pro­
pagandę orale, dans les pćriodes d’intense sur-

veillance policiere, ou encore quand il est necessaire
de frapper un grand coup, la biboula, sous formę
de brochure, de journał ou de tract de circonstance,
n’a pas son egale.

Ajoutez a cela que la łecture de la biboula est

un besoin pour beaucoup de gens et que celui qui
apaise ee besoin voit son influence grandir, que
la biboula de parti pour bien des personnes qui ne

sont pas au contact immediat de l’organisation,
est la seułe preuve de l’existence du parti et vous

comprendrez alors son importance pour les orga-
nisations revolutionnaires en regime tsariste. S’il
est permis de hasarder cette comparaison, la biboula
est le sang qui entretient la vie dans 1’organisme.
Cette comparaison, je l’ai entendue, exprimee dans
des termes un peu differents par un agitateur
qualifte du P. P. S. en province. Un jour que j’etais
de passage chez lui pour recevoir la eorrespondance
du Robotnik et une certaine somme d’argent, je
fus un peu offusque de ne recevoir que la moitie a

peine de la somme sur Iaquelle je comptais; je lui
en demandai la raison.

— Eh ! que voulez-vous, camarade ? il y a long-
temps que nous n’avons plus de biboula. Dites
donc a Varsovie qu’on nous en envoie enfin !

— Ah ! ah ! m’ecriai-je, vous vendez donc tant

de biboula ?
Je croyais en effet que le manque d’argent etait

du ;i la penurie de marchandise a vendre.
Mon compagnon se mit a sourire et, tirant de sa
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pocbe un calepin, il me montra les comptes du

parti.
— Regardez. La biboula nous rapporte tres peu.

La plus grandę partie va <i 1’agitation parmi des
affilies nouveaux qui ne sont pas tres disposes a

payer. Mais, sans biboula, meme parmi les cama-

ades, il est difficiłe de rapporter quoi que ce soit
au parti. Quant a nous, croyez-moi, nous ne vivons

que quand nous avons de la biboula. lei, camarade,
nous dormons, la biboula nous reveille.

Naturellement, la grandę importance de la parole
imprimee fait a toute organisation le devoir impe-
rieux de fournir de la biboula a ses membres, de
les munir de cette arme indispensable dans les

temps aetuels. II va de soi que, dans une prison
comme 1’empire russe, cela ne va pas tout seul et

absorbe pas mai d’energie et de force de chaque
organisation.

Tout d’abord, il fa,ut que la biboula soit fabriquee.
A ce point dc vue, elle se divise en deux categories,
la biboula de 1’interieur et la biboula de l’exterieur.
Cette derniere constitue 1’enorme majorite, car la

production etrangere est sensiblement plus facile

quA 1’interieur sous l’ceil de la police tsariste. Mais
la biboula etrangere avant d’arriver aux mains
de la elientele a un gros obstacle a surmonter ; la
frontiere de 1’Etat russe soigneusement gardee par
le gouvernement, qui voudrait en faire un mur,
infranchissable pour ce genre d’importation.

De la, pour toute organisation revolutionnaire,
la nćcessitć de chercher pour ses publications une

voie a travers la frontiere. Apres quoi, il s’agira
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de les transporter secretement & 1’interieur jusqu’aux
mains des clients.

Sur cette voie, la biboula est guettee par mille

dangers et obstacles qu’elle doit briser et dont le

premier est le passage de la zone-frontiere, des
confins.
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Tous les Etats gardent leur frontiere bien plus
soigneusement qu’un point quelconque de l’in-
terieur ; mais nulle part cette surveillance n’a atteint
la proportion formidable qu’elle prend en Russie ;
nulle part les ennuis de frontiere ne sont aussi
cuisants et fastidieux pour les interesses que dans

1’empire des tsars. La tradition asiatique, qui veut

qu’une muraille de Chine separe 1’empire de tout

territoire etranger, les difficultćs qui s’opposent
1’entrće de tout ce qui sent 1’Europe maudite et la
civilisation ne sont pas faciles ó. abolir, d’autant
moins faciles que les progres de la societć, enserrće
dans les tenailles de fer du tsarisme, s’effectuent

lentement, & pas de tortue.

La surveillance de la frontiere est confiee en

Russie a la caste « verte » des agents et serviteurs
du tsar. On les surnomme les « verts » parce que
ces mandarins et leurs serviteurs ont des passe-
poils verts & leur chapka ainsi que sur les epaules
et aux manches de leur uniforme. Outre les verts,
les anges-gardiens bleus du tsarisme jouent un

grand role aux frontiferes : ce sont les gendarmes,
les douaniers et les policiers. Mais la gardę des fron-
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tieres de 1’empire des tsars est la specialite des
« verts ».

Ils se divisent en militaires et civils, les mili-
taires forment ce qu’on appelle la gardę des confins
et les civils comprennent les douaniers. Les uns

et les autres sont sous les ordres du ministre des
finances qui est investi de la dignite de chef de la

gardę des confins ; son siege prłncipal et le terrain
de son action sont la zonę des confins de l’Etat.

Cette zonę des confins est partagee en trois lignes :

la premiere juste i la frontiere, la deuxieme, ap-
pelóe ligne des cordons, a une distance de I a 2 ki-
lometres de la frontiere, la troisifime, ehose abso-
lument inouie partout ailleurs, n’a rien de commun

avec une ligne, car elle embrasse une bandę de
terrain de cent et quelques dizaines de kilometres
a 1’interieur du pays. On peut juger de la largeur
de cette ligne, en songeant que le gouvernement
de Siedlce est le seul du Royaume qui soit affranehi
de la surveillance des « verts » et que la moitie de
la Lithuanie entre dans leur sphere d’action.

Cette troisieme ligne, en raison de son etendue,
merite une considćration particuliere et je m’en

occuperai dans un chapitre special. Pour le moment,
je m’en tiendrai uniquement aux deux premifires,
qui constituent la zonę proprement dite des confins
et le premier obstacle qui s’oppose a tout ce qui,
violant la loi tsariste, penetre sur le territoire du

seigneur du knout et par consequent a ła biboula.
Voici comment fonctionne la premiere ligne des

verts : juste fi la frontiere, s’adaptant fi tous ses

dćtours et sinuosites, sont disposćs des soldats,
armós de leur fusil, fi un intervalle moyen de 200 fi
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600 pas. Naturellement, en terrain piat ou la vue

porte au loin, les postes sont plus rares ; au contraire,
la ou la frontiere s’agremente de collines, de bois
ou boqueteaux, et encore plus sur les points ou les
constructions se rapprochent de la frontiere, les

postes sont plus serres.

Les sentinelles se promenent sur la frontiere ou

restent assises ; elles inspeetent les environs, for-
mant ainsi dans le paysage des frontieres une tache
inevitable et caracteristiąue. Leur consigne est de
veiller a ce que pas un etre vivant, sauf les oiseaux,
bien entendu, ne franchisse la frontiere ni dans
un sens, ni dans l’autre, ce qui oriente toute leur
activitć vers un seul but : eirconscrire les points
ou la surveillance de la frontiere est pour ainsi
dire concentree et ou tout, gens et bagages, mar-

chandises et emballages, est soumis a une visite

minutieuse, a la suitę de laquelle peut etre delivre
le laissez-passer. Ce sont les douanes et les bureaux
auxiliaires. Ces postes, ou s’intensifie la surveillance
de la frontiere, ne fonetionnent que de jour ; la

nuit, le service des « verts » cesse completement,
sauf aux endroits ou la frontiere est coupee par une

voie ferree, et des lors la frontiere se trouve entiere-
ment fermee sur toute son etendue. Les soldats
en sentinelle dans le voisinage rallient ces postes
pour la nuit.

II va sans dire que ce n’est pas dans 1’espoir que les
violateurs des lois tsaristes passeront tranquille-
ment la nuit dans leur lit, mais simplement. parce
que pour la nuit, un autre systeme de gardę est

en vigueur sur la premierę ligne : celui des embus-
cades. Le soldat en. erabuscade, tel un bandit avec
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sa carabine, au lieu de se tenir bien en vue,
comme un heros, se tapit comme un chat, sur les
routes probables suivies pai’ les personnes qui fran-
chissent illegalement la frontiere.

La deuxieme ligne, dite aussi ligne des cordons,
ne chome pas, elle non plus; elle recoupe tous les
chemins venant de la frontiere a une distance,
comme nous l’avons dit, de un ou deux kilometres,
tres rarement plus.

Elle envoie surtout des patrouilles a cheval dans
toutes les directions, et elle a, en outre, pour con-

signe de soumettre a la visite tout ce qui se glisse
par la route et n’est pas pourvu de laissez-passer
de la premiere ligne. A 1’intersection de tous les
chemins se trouvent des casernes pour les petits
detachements « verts », elles portent le nom de cor­
dons.

Les civils « verts » operent dans les bureaux de
douane et leurs annexes. Leur mission, comme il a

ete dit ci-dessus, est de passer la visite de tous les

objets portes par les voyageurs, de fixer et de per-
cevoir les droits de douane sur les marchandises

importees, enfin de viser les passeports des passagers.
Toutefois, sur les points importants ou le mouve-

ment des voyageurs est plus intense, le contróle des

personnes passant la frontiere est confie a la gendar-
merie.

Les employes des douanes, en raison du forma-
lisme bureaucratique russe et de leur maladresse,
sont tres nombreux. Dans chaque petite ville fron­
tiere, on rencontre plusieurs civils verts h 1’uniforme
etoile.

Dans les grandes villes, on les compte par cen-
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taines et ils constituent dans les localites frontieres,
avec les officiers de la gardę des confins, une bandę
d’ivrognes et de paillards.

Cette description permet de se faire une idee des
forces et moyens mis en ceuvre par l’Etat russe pour
la gardę de sa frontiere et de 1’energie qu’il y de-

pense. La frontiere, avec ses bureaux de douane, les
baionnettes dont elle est herissee, ses patrouilles a

cheval, apparait ainsi dans toute sa majeste et doit

remplir d’effroi l’audacieux qui, contrairement aux

ordres du tsar, ose la franchir seul ou avec une mar-

chandise prohibóe. En realite, elle produit une forte

impression.
Je me rappelle tres bien mon premier contact avec

elle, quand, a mon retour d’exil, j’allai voir mon pere
et ma familie, qui, a cette epoque, habitaient une

proprietć situóe dans les confins de Prusse. La route

que je devais suivre longeait, sur une certaine eten-

due, la frontiere de si pres que les poteaux-frontiere
en ótaient & peine eloignes de quelques pas ; elle

passe a travers bois a eet endroit. II etait deja tard.
Pendant que nous trainions lentement sur la route

sablonneuse, nous entendimes dans le lointain l’echo
d’un eoup de fusil. Un moment apres, grand va-

carme sur la route, c’etaient quelques silhouettes a

cheval et en armes, qui nous depassaient au galop.
Puis nous rencontrames d’autres cavaliers qui cher-
chaient quelque chose sur la route h la lueur d’une
lanterne. L’un d’eux s’approcha de nous et d’un ton

bourru nous demanda. :

— D'ou venez-vous ?
— De Jurborg et nous allons a Taurogi, rópon-

dis-je.
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— A « Tawrogi » et, jetant un coup d’ceil sur les
chevaux et le harnachement, il ajouta « Pomiech-
tchik » ce qui, en russe, correspond a 1’Obszarnik ou

« gros proprietaire de la Galicie ».

— Oui, dis-je, que voulez-vous ?
— Hien, nous faisons la chasse a la contrebande,

ałlez, filez !
Mon cocher, un Lithuanien, trapu et costaud,

cracha en signe de mepris et fouetta les chevaux.
Au bout d’un moment des coups de feu se firent de
nouveau entendre. J’etais apparemment tombe sur

une heure agitee; mais, je l’avoue, ces coups de feu
dans la nuit, en pleine foret, ces patrouilles au galop,
ce va-et-vient d’hommes armes sur la route, produi-
sirent sur moi une forte impression. On eut dit la

petite guerre. Cette fois-la nous rencontrames en-

core des cavaliers, munis de lanternes, qui cher-
chaient quelque chose sur la route, et mon Lithua­
nien, encore une fois, cracha energiquement, puis
s’etant retourne vers moi me dit :

'
— Tas de chiens. Ils cherchent des traces. Des

chiens, de vrais chiens !
— Des traces ? demandai-je etonne ? Mais sur la

route il y en a des quantites.
Le Lithuanien ne put m’expliquer cette enigme ;

il parlait trop mai le połonais et de mon cóte, je ne

connaissais pas le lithuanien.
Ce fut, quelques instants apres, un soldat de cette

meme gardę des conlins qui m’en donna l’explica-
tion. Je l’avais rencontre dans un cabaret, ou nous

avions fait halte pour laisser souffler les chevaux.
Convenablement leste de cigarettes et d’un petit
verre de vodka, il se mit fi me raconter sa vie.
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— Ah ! le service est dur, c’est un metier de chien.
Pas de repos, ni de nuit, ni de jour. Le jour en ligne,
la nuit en embuscade. Et ce n’est rien quand il fait
beau ; mais avec le vent et la pluie, c’est terrible
dans la foret, le vacarme des arbres est si fort qu’il
est impossible de rien entendre et eependant on

voudrait bien faire un petit somme. Quant a toi,
guette, guette toujours, vois si des traces de pas ne

sont pas dirigees vers toi, car si tu n’as pince per-
sonne, on ne te caressera pas, ou si on te caresse, tes

dents pourraient ne pas se trouver tres bien de eette

caresse, ajouta-t-il en riant de sa propre plaisanterie.
— Des traces, dans la foret ? demandai-je.
— Pas dans la foret, sur la route. La route est

hersee chaque jour, a la tombee de la nuit. Et par
suitę, celui qui traverse la route en venant de la
frontiere laisse forcement des traces. C’est alors que
les grades s’en vont rapidement sur la route, avec

des lanternes, chercher les traces et aussitot apres
ils arrivent au poste de guet le plus voisin ; « les
traces allaient vers toi, ou est la contrebande ? »

—- De vrais diables ! s’ecria mon soldat en

poussant une plainte.
Et en effet, quand, plus tard, j’examinai attenti-

vement la route, je vis que les « diables » avaient
herse la route, de telle sorte qu’un passant devait
forcćment laisser sur le sable une empreinte nette

de ses pas.
— Et alors, que fais-tu, quand un contrebandier

se dirige sur toi ? demandai-je au soldat :

— Je connais la consigne, je tire. Je devrais bien,
auparavant, crier « stoi » (halte !),mais si jecrie, il
f.... le camp, il connait la foret comme sa poche.
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Mais maintenant, c’est mieux. Autrefois, quand un

de ces bougres vous avait depasse, il valait mieux
ne pas tirer, car si on 1’atteignait de dos, on etait

puni. Le fusil, disait-on, est fait pour se defendre
ou pour faire un signal. Tandis que maintenant,
on n’y va pas par quatre chemins, de dos ou de

face, c’est pareil. C’est la łoi, dit-il satisfait, en se

rengorgeant.
— Eh oui ! Aujourd’hui entendez-vous, pour-

suivit-il, pour sur on a envoye quelque diable dans
1’autre monde. Le sergent est passe dans la journee
de ce cóte, il ótait en civil. II nous a dit de nous

attendre aujourd’hui a de la contrebande ; pour
moi, ils devaient en faire passer beaucoup de nuit.
Surement on les a pinces ; ah ! les camarades vont

bien en profiter, ils ont de la chance.
II faut savoir, en effet, que le gouvernement pour

encourager ses agents a pincer la contrebande,
alloue h celui qui la denonce, ou la prend, le tiers de la
somme provenant de la vente.

Un autre tiers est depose h la banque de l’Etat, et

en fin d’annće, la somme totale recueillie dans tout

le district douanier est partagće entre les fonction-
naires des douanes et les offieiers de la gardę des
confins. Le reste va au Tresor. Naturellement, quand
il s’agit d’objets non susceptibles d’etre vendus,
comme la biboula, le gouvernement alloue une

prime spóciale.
U ressort de cette courte description que les fron-

tieres russes sont toujours sur le pied de guerre.
Bien plus, la guerre y regne en permanence, une vraie

guerre, avec cliquetis d’armes, coups de feu, em-

buseades, ruses de guerre, et ce qu’il y a de plus
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triste, perte de vies humaines. Dans cette lutte,
d’un cdte, on trouve le gouvernement, de l’autre,
tout ce qui, en Russie, s’adonne a la contrebande.
II ne faut pas croire que cette contrebande ne com-

prenne que des objets que j’appellerai politiques. Pas
du tout. Ce sont surtout des raarchandises d’un

usage courant : alcool, ćigares, dentelles, pendules,
produits cliimiques, etc., en un mot, des objets fa-

brigues a 1’etranger et surcharges par le gouverne-
ment de taxes elevees. Dans cette inondation de
contrebande courante, la contrebande politiquc
constitue pour le moment une faible part, et ce n’est

que dans les derniers temps que 1’attention du gou-
yernement a son egard s’est faite plus active ; il ne

lui applique pas d’ailleurs de nouveaux procedes
d’interdiction et la lutte contrę la biboula ne differe

pas de la lutte contrę le cigare ou la piece d’indienne.

Quel est donc le vainqueur dans cette guerre ? Les
nombreś cites dans le precedent chapitre prouvent
que, cette fois, ce n’est pas le plus fort qui est victo-
rieux. Mais comment cela se produit-il ? Je suppose
que ceux qui ne sont pas bien au courant des condi-
tions regnant dans les confins s’imaginent que tout

se passe comme je l’ai cru un moment, au cours de
la nuit que j’ai passee sur la route longeant la fron-
tiere. En pensant aux transports de biboula, je
voyais comme dans un songe, des glissements furtifs
& travers bois, j ’assistais & des rencontres inopinees
de gardes-frontieres et & d’autres apparitions ana-

logues rappelant plus ou moins les contes de Cooper
ou de Mayne-Reid.

Mais il suffit de sćjourner quelque temps dans les
confins pour se defaire de tout ce romantisme. Quant



46 BIBOULA

a moi, ii ne m’a pas faliu longtemps. Quelques jours
apres le voyage que j’ai decrit, mon pere eut quelque
chose de casse a sa batteuse. Ce nYtait presque rien,
quelques vis qui s’etaient brisćes pendant łe travail.
Le forgeron du village ne pouvait pas les rćparer, la
ville etait loin; par contrę, la frontiere et la petite
ville prussienne etaient tout pres. J’etais la quand le

forgeron vint dire a mon pere que la reparation
dćpassait ses capacites techniques. Mon pere lui
dit :

— II faut envoyer en Prusse.
Je pensais que mon pere allait envoyer ses che-

vaux au dęła de la frontiere et je lui proposai de me

charger de la commission, a condition qu’il me de-
livrat un laissez-passer.

— Eh, ce n’est pas la peine. J’en ai besoin tout de

suitę, je vais envoyer Bartlukaitis en contrebande,
il me les rapportera demain.

— Alors, il va les faire passer en contrebande ?
— Naturellement, repondit mon pere, et toi-

meme tu en ferais autant ; tu n’irais pas au bureau
de douane, avec ces maudites vis. Ah ! ah ! va leur
demander seulement quelque chose, tu verras quelle
quantite de papier ils vont gribouiller pour ces

quelques vis et que de temps perdu, et pour toi
et pour eux. Tandis que Bartlukaitis se rend a peu
pres tous les jours en Prusse pour aller chercher de
1’alcooL II profitera de 1’occasion pour s’occuper de
mes vis.

Et c’est en effet ce qui eut lieu. Le lendemain
Bartlukaitis avait apporte des vis toutes neuves,

fabriqućes par un adroit artisan prussien.
Je n’ai pas mis longtemps a me convaincre que
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ces maudites vis ne sont pas une exception. Soit dans
les chateaux, soit dans les chaumieres, tous les ob-

jets, provenant de fabriąue ou de manufacture,
viennent de Prusse et sont arrives entre les mains
de leurs proprietaires sans Pintermediaire de l’ad-
ministration des douanes.

Outre le cas cite, j’ai rencontre journellement
beaucoup de « Bartlukaitis » qui allaient quotidienne-
ment en Prusse et se ehargeaient des affaires de leurs

concitoyens. La Prusse est bien un Etat etranger,
separe de 1’empire des tsars par une double ligne
de gardes-frontieres, mais elle s’est infiltree quand
meme dans les possessions russes, en reduisant a

neant la notion d’un Etat strictement delimite. C’est
bien la Russie, mais sous bien des rapports, e’est
aussi la Prusse... Bah! Ce n’est pas seulement la
Prusse. En eausant avec les paysans des environs, j ’ai

appris qu’ils connaissaient beaucoup mieux l’Ame-

rique que leur pays natal. Beaucoup de paysans
lithuaniens ignoraient completement Wilno ou

Kowno, et meme le chef-lieu de leur district, Ro­
sienie ; mais par contrę plus d’un m’a fait la des-

cription de New-York ou de Chicago, de la traversee

maritime et des conditions de travail qui existent
dans les fabriques et dans les mines americaines.

Chaque fois, je demandais a mon paysan s’il lui
avait fallu un passeport pour quitter le pays et regu-
lierement, en guise de reponse, il haussait dedai-

gneusement les ćpaules comme pour dire : « Qui
s’occuperait ła-bas de pareilles insanites ? Donc
meme dans ce cas, la frontićre avec ses passeports,
ses taxes, ses ennuis, n’existait pas pour ces gens-la.

Plus tard, au cours de mes peregrinations, j’ai
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visite la frontiere en divers points. J’ai sćjourne sur

Ies frontieres prussienne et autrichienne et partout,
soit sur les points oii elle est constituće par un cours

d’eau, soit sur ceux ou s’elevent des villes, grandes
ou petites, ou s’etendent des territoires boises, a

faible densite de population, partout, j’ai constate

cette disparition de la frontiere, pour les habitants
des confins, et cette habitude d’en prendre a son

aise avec les reglements, ces reglements severes,

qui different a peine de consignes de guerre, en vi-

gueur sur la frontiere.
Cette generalisation de procedes illegaux, toutes

ces infractions, menues certes, mais epidćmiąues,
sans cesse renouvelees, ont eree une solidarite d’un
eertain genre entre les habitants des confins. II
existe entre eux une sorte de complot permanent,
bien qu’inorganise et tacite, qui oblige les gens a se

solidariser contrę la łoi et contrę ceux qui surveillent
la frontiere. II va de soi que cette solidarite facilite
enormement la guerre contrę les « verts ».

Un compagnon, qui avait óte longtemps charge
des affaires du parti dans les confins, m’a raconte

plusieurs faits qui en disent long sur ces sentiments
de solidarite. « Un jour, me dit-il, j’avais loue des
chevaux pour transporter quelques ballots de bi-
boula dans une petite ville situee a quelque distance
de la frontiere ou d’autres compagnons devaient
venir la prendre. Je n’aime pas me mettre en route

dans ces regions quand la nuit tombe et encore moins
en pleine nuit. Souvent les gardes, ne sachant pas &

qui ils ont affaire, peuvent vous arreter, alors qu’ils
vous auraient laisse tranquille de jour. Or, cette fois,
je m’etais mis en retard en emballant ma biboula,
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aussi je me pressais. Par malheur, j’ćtais tombe sur

un cocher ivre ! A toutes mes objurgatións pour qu’il
allat plus vite, il murmurait des mots incomprehen-
sibles. Tout a coup, la voiture heurta une pierre sur

la route et il degringoła a bas de son siege. Ah ! II
etait plein comme une huitre. II se releva, mais a

chaąue pas il culbutait de nouveau. Je pris la
mouche.

— Ah ! Assez comme cela, dis-je. Couchez-vous
la et dormez. Moi, je m’en vais a N.., a mon retour,
je vous reprendrai.

A ces mots, le bonhomme se rebiffa.
— Vous ne me laisserez pas ici comme un chien.

Je suis catholiąue moi, vous aussi, vous etes catho-

lique, je fais de la eontrebande et vous aussi.
En entendant ces mots, je sentis un frisson ii fleur

de peau. Mon bonhomme savait que j’avais a trans­
porter quelque chose et j ’etais ni plus ni moins que
dans sa main. Je voulus ruser et je m’ecriai d’un ton

menaęant :

— Qu’est-ce que tu bava,rdes lii ? Quelle contre-

bande ?
Mon gars se mit a rire ii gorge dćployee. II finit

par se remettre d’aplomb et se trainant vers la voi-

ture, il secoua mes ballots.
— Et ęa, la ! Contrebande, dit-il d’un air triom-

phant. Bonne contrebande ęa, et ęa donc ?
II ecarta un peu de foin et montrasa contrebande. II

y avait lii quelques paquets de cigares et un petit sac.

II finit par fouetter ses chevaux et d’une voix

avinće, il se mit a fredonner une chanson braillarde,
mais de temps en temps, il se retournait vers moi en

riant.

Biboula. 4
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— Et oui, je fais de la eontrebande et vous aussi,
repetait-il avec une obstination d’ivrogne.

De retour chez moi, avec le meme paysan enfin

dógrise, je lui tirai les vers du nez pour qu’il m’expli-
quat ce qui lui avait fait supposer que je transpor-
tais de la eontrebande. Mon gars me repondit avec

le plus grand serieux :

— Ah ! n’ayez crainte ! Tout le monde iei fait
de la eontrebande. Vous voyagez souvent avee des

ballots, chaeun sait ee que cela veut dire. Mais apres
tout, ajouta-t-il en souriant, que vous fassiez de la
eontrebande ou pas, peu m’importe. Quant a moi,
j’y ai mon benefice et, a vos cbtes, c’est sans grand
danger que je transporte ma marchandise.

Une autre fois, continua mon compagnon de la

frontiere, j’avais a transporter de la biboula et

j’etais parti pour louer des ehevaux. En ehemin. je
rencontre un paysan avec qui j’avais souvent

voyagć. Je lui demande des ehevaux. Mon homme
se gratte la tete et me demande :

— Vous etes seul ou avec des marchandises ?
— Pourquoi cette question ?
— C’est que ces chiens nesont pas tres tranquilles

aujourd’hui, dit-il, en me montrant quelques soldats
verts qui passaient a ce moment sur la route, il fau-
drait prendre un ehemin de traverse.

Naturellement, dans les deux eas, ces deux pay-
sans ne soupęonnaient pas que cette eontrebande
ćtait de la biboula.

Cette conspiration generale contrę les chevaliers
« verts » les handicape enormement, comme je l’ai

dit, dans leur lutte avec la eontrebande. Mais rien
n’efface plus la frontiere, rien ne contribue plus A
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creer dans Ies confins une mentalite internationale,
que 1’entente qui s’etablit entre les verts et les con-

trebandiers, ainsi que Ie passage continuel des sol-
dats dans Ie camp des conspirateurs.

Tout d’abord, les « verts »,comme les habitants des

confins, savent parfaitement que, passes les poteaux
frontieres, les marchandises sont moins cheres oude
meilleure qualite. II est souvent plus facile de trou-

ver un bon artisan ou un bon medecin au del& du

cordonetquand, ce qui arrive assez souvent, il existe,
de l’autre cóte de la frontiere, une ville d’une cer-

taine importance, il est facile d’y trouver des commo-

dites et des distractions qu’on ne trouve pas de ce

cóte. Naturellement serait bien bete celui qui n’en

profiterait pas. Aussi ehaque soldat vert ne se fait

pas faute d:en profiter et meme d’en profiter plus
largement que 1’habitant moyen des confins, puis-
qu’il est sur de 1’impunite en sa qualite de gardien
de la loi.

Ensuite, parmi les verts fleurit, comme d’ailleurs
chez les fonctionnaires russes en genóral, une sorte

d’entente systematique avee la population envi-

ronnante, entente qu’un excellent satiriste russe,

Chtchedrine, a appelee le complement obligć et le
correctif de Fautocratisme et qui i’epose sui’ le pot
de vin et la venalite. En russe, les bureaux des
douanes s’appellent des tamozni. Un juif, a qui Fon
demandait ce que signifiait ce mot, cligna des yeux
d’un air malin et expliqua aussitót que « tamoznia »

proyenait philologiquement de deux mots polonais
« tam można » (la on peut).

Et en effet, la on peut ! Les taxes eleyees, les
formalites fastidieuses longues et couteuses qui ac-



52 BIBOULA

compagnent les operations douanieres, les traite-
raents relativement maigres des fonctionnaires,
la generalisation du pot de vin en Russie, y creent

une situation telle que les interesses exercent une

forte pression sur les employćs des douanes en

exploitant leur venalitó et cette pression, pour les

verts, est irresistible. Cela fait que le nombre de

gens veilłant a 1’application des lois de frontiere
diminue tandis que celui des conspirateurs aug-
mente.

Le simple pioupiou vert, le soldat, s’entend avec

le contrebandier et 1’aide menie a transporter la
eontrebande ; il va jusqu’a donner en gage son

propre fusil. Le douanier conspire avec les expe-
diteurs, en leur facilitant les formalites douanieres
ou en fermant les yeux sur les fausses declarations.

L’offieier de garde-frontiere fait le commerce

des objets de eontrebande et a chaque pas on tombe
sur un « vert » qui se livre lui-meme a la contre-

bande pour son propre compte et en fait ainsi un

metier.
Tout cela doit entrainer forcement pour eux

une certaine dćpendance de leur entourage qui,
comme nous l’avons vu ci-dessus, se livre en totalite,
sans exception et continuellement, a la contre-

bande. Cette dependance est encore plus sensible
dans les relations des verts avec les habitants des
confins.

Ces relations facilitent beaucoup la conclusion
des affaires ; aussi les habitants font volontiers
connaissance avec les verts et les obligent soit en

les regalant, soit en leur faisant des politesses ou de

petits presents qu’ils ne sauraient refuser. En un



LA FRONTIERE ET LES VERTS 53

mot, ils exploitent tous les cotes faibles possibles
des gardiens de la loi et de 1’ordre, si bien que les
contrebandiers de profession, comme les occasionnels,
se les assimilent et les obligent sinon a collaborer
avec eux, du moins a fermer les yeux sur leurs vio-
łations de la frontiere.

Si les verts, ainsi organises ou... dćsorganises,
sont le rocher sur lequel repose la defense de la fron­
tiere, il faut avouer que ce rocher est bien fragile et

branlant. Ce n’est pas du granit, mais une pierre
calcaire sans consistance, rongee par les facteurs de

desorganisation de la vie dans les confins, comme

eette sorte de pierre 1’est par le vent et les vagues.
Elle s’effrite, se decompose et se dissout, livrant

passage aux elements qui l’attaquent.
Ces elements desorganisateurs sont la population

des confins avec laquelle les verts, ne sachant que
faire, nouent des intelligences. Cette population,
nous l’avons vu, dans la satisfaction de ses besoins,
ne s’inquiete nullement de la frontiere. Aussi, depuis
quc les publications illegales sont devenues un besoin
de cette population, la regle generale qui preside a

la vie des confins, la disparition des frontieres, s’ap-
plique a elles comme aux autres marchandises. Elles

passent aussi facilement qu’un cigare de Prusse ou

que la camelote de Yienne achetde sur le Rynek (1)
a Cracovie.

Cette infiltration lente, goutte & goutte, de la
biboula depuis les librairies etrangeres jusqu’aux
mains de ses consommateurs dans la Pologne tsa-

(1) Grandę place de Cracovie ou se tient une sorte de carreau

du Tempie analogue d celui de Paris. N. D. T.
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riste, explique la possibilite d’existence d’une cer-

taine partie de la biboula, eonsommee annuellement,
c’est la plus petite. Neanmoins, il est evident que
ee modę elementaire et lent d’infiltration ne peut
suffire aux organisations qui ont besoin de dizaines
de mille exemplaires, ce qui exige un afflux constant.

Enlin, ee regime de gouttelettes, menie nombreuses,
ne peut etre erige en systeme, car il ne peut etre

dirige et regularise eomme on pourrait le faire pour
un torrent permanent. II n’est pas douteux nean­
moins que 1’effacement de la frontiere, decrit plus
haut, donnę de grandes faeilites pour le passage,
precisement, de ce torrent de biboula.

Un proverbe russe expressif dit : « Ou il y a de la

boue, surgit un diable ». Les conditions qui regnent
aux frontieres sont justement cette boue et les
diables sont les ennemis de l’Etat qui y peuvent per-
petrer leurs coups avec une certaine facilite.

II est relativement plus facile de transporter d’un
seul coup une grandę qualite de biboula. U y suffit
le plus souvent d’un compagnon debrouillard et

ayant des relations en un point quelconque des con­
fins. Je dis bien « en un point quelconque », car par­
to ut les conditions sont les memes, 5, peu de chosc

pres.
Voici ce que m’a raconte un camarade au sujet

de ses experiences en cette matiere : les frontieres
constituant le champ d’action du parti, me dit-il,
etaient a cette epoque surchargees de besogne, il

s’agissait de passer en fraude, jusqu’a destination,
de la biboula russe, conformement aux engage-
ments du parti. On me confia cette affaire; j’etais
en effet originaire des confins et en cette qualite,
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je pouvais, plus vite que tout autre, trouver un

joint pour Ie transport de la biboula. A vrai dire, il

y avait un certain temps deja que je n’etais revenu

dans mon pays natal ; neanmoins je m’en chargeai
tout de meme : car je comptais sur un cousin a moi

qui habitait les confins oii son pere avait afferme un

assez gros domaine.

Effectivement, mon calcu! se trouva juste.
Presque tout de suitę apres mon arrivee chez mon

parent, la conversation tomba sur les livres illegaux ;

j’avais en effet aperęu sur la table de mon cousin

quelques publications galiciennes ayant trait a l’in-
surrection de 1868.

— D’ou les tiens-tu, lui demandai-je ?
— Ah ! elle est bonne, repondit-il, d’ou je les

tiens ? Mais de 1’etranger, parbleu !
— Tu as de la chance de pouvoir te procurer faciłe-

ment des łivres prohibes ; je connais beaucoup de

gens qui donneraięnt gros pour en avoir a Varsovie.
Mon cousin n’avait pas invente la poudre ; il ne

me fut pas difficile de łe convaincre qu’il devait me

preter assistance pour le transport d’un bałlot de
livres a travers la frontiere. Je ne lui avouai pas que
c’etait des livres russes, car probablement je me

serais heurte a un refus. II craignait que son pere,
un brave homme, qui, menie en 1863, avait une

peur affreuse de tout ce qui etait illegal, n’eut con-

naissance de cette eseapade.
Je me mis a le questionner sur les eonditions qui

regnaient aux frontieres, sur les connaissances qu’il
avait parmi les « verts » et parmi les habitants des
confins de 1’autre eóte de la frontiere. Cette conver-

sation m’apprit que mon parent senior, pouvait bien
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en politiąue redouter Ies choses ilłegales, mais qu’en
matiere de fraude ordinaire, il suivait des voies qui
n’etaient pas absolument legałeś. (Test ainsi qu’en
graissant la patte aux douaniers, il introduisait
en provenanee de 1’etranger, tous ses ustensiłes de

menage, et que, recemment, il avait rembourre

plusieurs voitures de drap de contrebande. Naturel-

lement, on ne pouvait pas user d’un pareil procćde
pour la biboula. Par contrę., il apparut que mon pa-
rent junior etait en tres bons termes avec un officier
de la gardę des confins, le lieutenant S., dontlerap-
prochait une commune passion pour la chasse. Le
lieutenant vert etait alle avec lui au delfi du cordon
et lui en avait rapporte des articles de chasse.

—- A-t-on visitć vos paquets fi votre retour ? de-

mandai-je.
—- Nous ne portions pas de paquets, me repondit

mon cousin, mais on n’a pas regarde du tout la
voiture.

Lfi-dessus, je batis mon plan. Nous organiserions,
sous un pretexte quelconque, une excursion en voi-
ture au dela des confins, en commun avec le łieute-
nant ; nous ehargerions fi son insu la biboula dans
le coffre sous le siege de la voiture et, sous sa pro-
tection, nous la transporterions chez mon cousin.
Nous convmmes de tous les details. II s’agissait de
cacher la biboula, non seulement aux yeux du lieute­
nant qui devait nous servir de paratonnerre, mais
encore fi ceux du personnel domestique de mon

cousin.
Nous dćcidames donc, pour notre excursion au

delfi du cordon, de ne pas prendre avec nous de
cocher et de manceuvrer de faęon fi etre de retour
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chez mon cousin, tarci dans la soiree ; il serait plus
facile de porter, sans etre vu, les ballots de biboula
de la voiturc dans la chambre.

Quelques jours apres, mon cousin franchissait le
cordon et expediait un certain nombre de lettres a

des camarades a 1’etranger ; jc leur disais d’envoyer
une bonne provision de biboula a 1’adresse du mercier
d’une petite ville situee au dela du cordon, mercier
avec lequel mon cousin entretenait des relations rć-

gulieres. L’embałlage de la biboula devait imiter
celui usite pour le drap. Un mot adresse a mon

cousin devait l’aviser que le drap en question etait

pręt a etre enłeve.
Peu de temps apres, jc fis la connaissance de notre

paratonnerre. La presentation eut Iieu dans une

petite ville des confins, eloignee de quelques kilo-
metres du domicile de mon cousin, dans un cabaret

frćquente par 1’aristocratie locale. Nous avions com-

mence a nous y rendre de temps a autre, pour donner
a notre rencontre avec le lieutenant toutes les appa-
rences du hasard.

— Le voici, me souffla un jour mon cousin, en

me designant des yeux un jeune officier, bien bati,
qui entrait dans le cabaret en faisant rćsorwier vi-

goureusement ses eperons.
Le lieutenant etait un joyeux compagnon de bou-

teilłe. U nous raconta avec beaucoup de verve ses

succes de chasse et la surete extraordinaire de son

ceil. La conversation tourna autour de la eliasse ;
mon cousin se plaignit de ce que 1’automne propice
& la chasse approchait et qu’ił n’avait plus de douilles

pour le fusil de chasse que lui avait recemment

appórte le lieutenant d’au dela du cordon. L’obli-
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geant lieutenant lui offrit ses services, car il avait,
lui aussi, quelques petites emplettes a faire pour
le meme motif.

Je resolus de profiter de cette occasion et je pro-
posai d’aller tous ensemble un de ces jours au dela
du cordon. Le lieutenant y consentit volontiers, et

promit meme de me faire franchir la frontierc, a

l’aller et au retour, sans passeport ou laissez-passer.
Nous discutames longtemps pour savoir si nous

irions a pied ou en voiture, car le lieutenant, grand
marcheur, voulait a toute force nous faire prendre
uu chemin a travers bois et nous montrer les extra-

ordinaires talents de son basset. A la lin, il se rendit
a nos raisons et nous convinmes que nous irions,
dans quelques jours, le prendre en voiture sur le

cordon, quand notre lieutenant aurait une per-
mission.

Par bonheur, juste a ce moment mc parvint l’avis
convenu de l’arrivee du drap. II fallait se presser,
car la curiositó aurait pu pousser le mercier a jeter
lui aussi les yeux sur ce fameux drap et de plus
mon cousin devenait de moins en moins enthousiaste,
et a 1’approche du moment decisif menaęait de

planter la toute 1’affaire. Je le plaisantai, je ris de
sa poltronnerie, mais je sentais bien que je ne reus-

sirais a le faire marcher qu’a force de volonte.
Enlin arriva le jour fixe par le lieutenant. Mon

cousin etait agące, surexcite a l’extreme, il me pria
de partir seul, car il se sentait malade. Je protestai
en faisant valoir qu’il fallait quelqu’un pour tenir

compagnie au lieutenant pendant qu’on chargerait
la biboula sur la voiture. Mon cousin finit par se

laisser convaincre et prit place, sur la voiture qm
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attendait, comme un condamne qui marehe a

1’echafaud. Je craignais que le lieutenant ne s’aperęut
de son enervement. Nous convinm.es que je resterais
constamment avec le lieutenant; quant a lui, il

s’occuperait de la biboula et la chargerait sur la

yoiture.
Nous partimes. Sur le eordon, nous trouvames

le lieutenant qui nous attendait et que je ne reconnus

pas. II etait habille en civil, car les autorites russes

ne voient pas d’un bon oeil les excursions de mili-
taires au dela de la frontiere, de peur que 1’uniforme
russe ne soit expose aux outrages de la foule.

Le lieutenant etait gai comme un pinson. J’appris
bientot le motif de cette gaite. De l’autre cote de
la frontiere, dans la petite ville, babitait une femme

legere allemande qui aceordait ses faveurs au lieute­
nant. En route, le lieutenant me raconta quelques
histoires salees sur sa liaison et me decrivit son

Allemande avec forces details. Nous depassamesle
eordon sans encombre. Le lieutenant, conforme-
ment h sa promesse, interceda pour moi aupres du
cerbere vert prepose a la gardę des frontieres de

1’empire des tsars et bientot nous atteignimes le
but de notre voyage dans la petite ville de M.
Nous laissames les chevaux chez le mercier et nous

partimes tous les trois pour visiter les curiosites
de la petite ville, qui n’etaient autres que les cabarets
avec leur inevitable biere de Prusse. Tout en nous

promenant, nous achetames nos articles de chasse,
et quand nous eumes absorbe un nombre respec-
table de chopes, qui eurent pour resultat de re-

monter.un peu mon eousin, je proposai au lieutenant
de faire un tour de promenadę et d’aller voir son
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Ałlemande. Je murmurai a mon cousin de regler
pendant ce temps 1’affaire de la biboula, pour la
circonstanee baptisee drap.

Par malheur, 1’AUemande n’etait pas chez elle.
Le Iieutenant perdit de sa bonne humeur et bien

que je misse la conversation sur ses prouesses cyne-
getiąues, il ne manifesta pas un tres grand desir de
continuer la promenadę seul ou avec moi. Encore

quelques petites chopes de biere et il n’y eut plus
des lors moyen de retenir le Iieutenant qui, un peu
chagrin de 1’insueces de son expedidion amoureuse,
voulait a toute force rentrer en vitesse chez lui. Je
consultai ma montre, il y a.vait un peu plus d’une
demi-heure que nous avions quitte mon cousin, il
devait donc avoir fini de charger les ballots sur la
voiture. A tout hasard, en approchant de la mercerie,
je haussai le ton de la conversation pour 1’informer de
notre retour.

Soudain, a mon grand etonnement, mon cousin
bondit hors de la boutique, le visage horriblement

convulse, prit le Iieutenant par le bras, et lui chu-
chota quelque chose a 1’oreille, pendant que, par
derriere, il me faisait des signes desesperes vers la

boutique. Je tombai comme une bombę dans la
cour du mercier, ou attendaient nos chevaux. Pres
de la voiture se tenait la merciere; elle retirait les
livres du coffre et les mettait dans son tablier. Je
restai bouche bee.

— Que faites-vous, lui dis-je en allemand ?
— Le jeune homme a dit qu’il ne prendrait pas

les livres, me rćpondit 1’Allemande pleine de flegme.
Je ne lui demandai pas pourquoi les livres etaient

sortis du ballot, mais sans perdre une minutę, je
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resołus d’aviser. J’entendais les voix du lieutenant
et de mon cousin qui s’eloignaient de la boutiąue ;

j’arrachai donc les livres des mains de 1’Allemande
et je les fourrai de nouveau sur la voiture. Un seul
ballot etait defait, les deux autres gisaient a terre.

Quand je voulus toutefois, sans decoudre 1’emballage,
pousser le colis sous le siege, celui-ci se trouva trop
etroit. Evidemment mon cousin, en essayant de l’y
caser de force, l’avait trop violemment force et

1’emballage s’etait rompu, les livres s’etaient ópar-
pilles. Hien a faire. Je decousus la toile et je retirai
les livres du deuxieme ballot.

Jamais de ma vie je ne me suis autant presse et

fatigue que ce jour-la. A chaque instant, je tendais
1’oreille pour savoir si le lieutenant ne revenait pas,
les mains me tremblaient d’emotion, la sueur me

perlait au front. Je n’adressai pas la moindre at-

tention & toute la familie du mercier qui m’entourait
et contemplait avec etonnement mon travail. Je ne

pensais pas qu’une conspiration aussi maladroite

pouvait me valoir, a moi et a mes parents, toutes

sortes d’ennuis. Je n’avais qu’un desir, celui d’en
finir au plus tot et je voulais avant tout óviter le
contact du lieutenant avec la biboula.

J’avais a peine fini de caser tant bien que mai
les livres du deuxieme ballot que j’entendis les voix
de mes eompagnons qui revenaient. En un clin

d’oeil, je eachai la biboula sous les coussins du siege ;

quant. au troisieme ballot, je le poussai a meme le
fond de la voiture, sur le cote, et je le recouvris de

paille. Je me dis que je m’assierais de ce cóte, pour
que nul autre que moi ne sentit le ballot sous ses

pieds. Un moment apres, le lieutenant et mon cousin
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etaient devant la yoiture. Ce dernier n’en pouvait
absolument plus ; pale, les yeux eteints, il me re-

gardait commeun condamne qui demande grace.
Le lieutenant, un peu emeche, ne pouvait tenir
en place, il repetait a chaque instant :

— Alors, nous partons, Messieurs '?... et ilajoutait
en mauvais polonais en s’adressant a mon cousin :

« Cela ne vous fait pas de bien de boire trop ».

Nous montames en yoiture, je m’assis naturelle-
ment du cóte ou etait la biboula. En partant, mon

cousin qui conduisait me murmura : « et łes livres ? »

Je lui murmurai egalement en simulant la colere :

« je les ai laisses ». Le visage de mon cousin se ras-

serena subitement et, plein d’entrain, fouetta ses

ehevaux. La voiture ronfla sur la magniflque
chaussee prussienne qui se deroulait vers la frontiere.

Quant a moi, je n’etais pas absolument tranquille.
Quand, quelques heures apres, nous passames la

frontiere, je vis les « yerts » en train de yisiter une

voiture et quelques charrettes de paysan qui reve-

naient de Prusse en Russie. Sans doute la visite
n’etait pas bien severe ; un vert avanęait la main
dans la voiture et remuait le foin. Je comptais
qu’avec le lieutenant, ils ne voudraient pas nous

ennuyer et qu’ils ne souleveraient pas les coussins
de la yoiture ; mais ce qui me tracassait, e’etait
le ballot que j’avais mis sous mes pieds. Qu’allait-il
arriver si le vert remuait la paille qui le recouvrait ?

Qu’allait-il arriver encore s’il prenait fantaisie au

lieutenant d’aller passer un moment au bureau de
la douane, pour saluer son confrere le douanier et

bavarder avec łui?Peut-etre serai-je force d’y aller
moi-meme et de laisser la yoiture & la grace de Dieu.
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Ces ąuestions me fatiguaient beaucoup et j ’avoue

que lorsquej’entendis enfinlegrincement des ehaines
de la barriere-frontiere, j’etais fortement enerve ;

je regardai d’un ceil mechant mon cousin qui tran-

quillement arretait ses chevaux en territoire russe.

Mais personne parmi les verts ne fit un pas vers la

voit,ure et le lieutenant, mecontent de son excursion,
ne bougea pas, se contentant de proferer quelqu.es
mots incomprehensibles en reponse au salut des
soldats et du douanier. Je ne commenęai & respirer
librement que lorsque mon cousin, apres 1’accomplis-
sement des formalites du passe-port, reprit place
sur la voiture et que les chevaux repartirent d’un
trot Ićger sur la route poudreuse.

Mon cousin n’a.pprit qu’il avait ete dupę que
lorsque nous eumes laisse le lieutenant, toujours
silencieux, au passage du eordon, et quand, s’etant.
assis & sa place, ilentreprit de se justifier devant moi
d’avoir ordonnó & la merciere de detruire les livres.

— Eh ? des sottises moscovites, ajouta-t-il. Et a

quoi te servent ces livres ?
En guise de rćponse, je repoussai le foin de dessous

nos pieds et l’invitai a jeter un coup d’ceil sous les
coussins de la voiture.

II n’en revenait pas, tellement il etait etonne de
mon culot. II se resigna toutefois a son sort et

me pria seulement de prendre la responsabilite de

tout, dans le cas ou son pere aurait vent, par la.

suitę, de cette aventure.

Le reste alia comme sur des roulettes. Nous reus-

simes, sans etre vus, a retirer labiboula.delavoiture,
ii 1’emballer dans des valises toutes pretes et quelques
jours apres, j’en faisais la liyraison a Varsovie.
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Le recit precedent du camarade, originaire des

confins, prouve bien qu’il est relativement facile

d’organiser eventuellement un transport de biboula,
mais rien ne dit que ces transports ont un caractere

permanent et regulier. II est clair qu’une combi-
naison basee sui' une excursion au dela du cordon,
faite en commun avec un lieutenant amoureux,

peut ne pas se renouveler, surtout quand on est

oblige d’employer conune intermediaires des cousins,
non seulement un peu betes, mais poltrons. Les
besoins du parti ne peuvent recevoir satisfaction

par des combinaisons accidentelles, improvisees, de
camarades de passage. Le parti doit necessairement

posseder des bureaux róguliers, pourrai-je dire, pour
les expeditions et transports, bureaux fonctionnant
en permanence et non d’une faęon intermittente.

II est facile de comprendre que lapremierecondition
a realiser pour organiser un de ces bureaux est d’avoir
un camarade domicilie en permanence dans les

confins, et cette condition n’est pas facile & remplir.
Tous les confins, a l’exception de quelques points

comme le bassin de Dombrowa et Kalisz, constituent
des regions agricoles, retranchees en outre le plus
souvent du reste du pays par la politique ferroviaire
de la Russie. La recherche d’un camarade qualifie,
parmi les habitants des confins, n’est pas facile,
quand on songe ii la surveillance renforcee a la-

quelle sont soumises toutes les localites de quelque
importance. Quant & rćtablissement de propos
delibere d’un camarade ii la hauteur dans un de
ces trous, en generał presque deserts, il est difficile de
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lui donner 1’apparence d’un domicile lega] et non

suspect.
C’est seulement apres avoir triomphe de ce pre­

mier obstacle sur lequel on se casse parfois ła tete

pendant des mois, quand un hasard heureux ne

vous apporte pas la combinaison desiree, qu’on
peut passer & l’execution.

Naturellement, il faut donner au camarade le

temps de se retourner au milieu de son entourage,
de sonder le terrain sur lequel il va operer. Si l’in-
dividu est adroit et debrouillard, il trouvera en peu
de temps une foule d’occasions qui lui permettront
de pousser d la roue d’un moment a l’autre, soit
en faisant franchir sans danger la frontiere a la

biboula, soit en l’enlevant de la zonę des confins
sans se compromettre personnellement, soit en

chargeant quelqu’un de son entourage d’une mission
ou d’une autre, etc., etc. Au bout d’un certain

temps, si les circonstances s’y pretent un peu, ił
se creera surement un systeme utilisant tour & tour

ces diverses combinaisons qui, quoique se repetant
de temps en temps, sont neanmoins trop rares pour
servir de base a un pareil systeme.

Un specialiste ideał en matiere de transport etait
le camarade X... Dans le seul but de frayer la voie
aux pubłications illegales, il avait accepte un maigre
emploi dans une fabrique des confins. U etait par-
ticulierement doue pour amadouer les gens et se

les attacher, et, en peu de temps, grace a son savoir-

faire, il etait dans les confins comme cbez lui.
U connaissait tous les serets de la frontiere, les
relations qui existaient entre les gens et plus durne

fois, dans ce trou borgne et mediocrement peuple,
Biboula. 5
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il avait reussi a trouver un concours masculin ou

feminin dans son metier dangereux. Quand il avait
choisi un aide, il 1’enserrait lentement dans un

reseau de menus services et politesses, et 1’obligeait
de toute la bonte de son cceur ; car il devenait

pour ses aides un ami absolument devoue. II les
attirait petit a petit et progressivement dans l’affaire,
sans decouvrir du premier coup toutes ses cartes,
si bien que lorsąue sa « victime », comme il 1’appelait
familierement, s’apercevait qu’elle n’etait qu’une
piece d’un mecanisme inconnu, ił n’etait plus temps.
Elle etait trop empetree dans le reseau tendu de
main de maitre par notre camarade et le plus sou-

vent la victime s’abandonnait a son sort.

II utilisait du reste tout son entourage. L’un, sans

s’en douter le moins du monde, servait & lui gagner
1’opinion des verts et des autorites, l’autre pretait
a son insu son concours a la dissimulation d’un

transport de biboula a travers la frontiere ou au

dela du cordon, un troisieme portait a la ville voi-
sine une petite provision de biboula qu’il faisait

passer pour un present, un quatrieme, style par lui,
surprenait teł ou teł secret administratif et ainsi de

suitę a 1’infini.
Son esprit etait sans cesse tendu vers un seul

objet : augmenter le rendement de son travail et

derober son ceuvre d’abeilłe aux regards indiscrets
des argus de tout aeabit, non seulement a ceux des

gendarmes et de la police, mais encore & ceux des
cancaniers de la petite ville.

Le plus comique de ses <c viet.imes » fut un gros et

gras aubergiste, qui habitait au dela du cordon et

qui lui servait d’intermediaire pour la reception de
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la biboula en provenance des magasłns de 1’ćtranger.
Apres l’avoir amadoue en temps voulu par quelque

menu present, il le pria de donner decharge, a son

propre nom, de quelques enyois : pas des livres, Dieu
Ten gardę,, mais de la contrebande ordinaire quel-
conque. Habitue a ce genre de transactions par
beaucoup d’habitants des confins, il y consentit
volontiers. Naturellement ce n’est pas une piece de

drap 011 un service de table qui lui arriva de la ville

specialisee dans ce genre de marchandises, mais de
la biboula emballee en consequence.

Quelques semaines apres, nouvel arrivage ; Pau­
bergiste y consentit d’autant plus yolontiers que,
dans l’intervalle, notre camarade lui ava.it rendu

quelques menus seryices a la douane russe, grace a

ses relations. Les envois se multiplierent bientót
de plus en plus, mais Paubergiste voyant notre ca­
marade constamment ayec le sourire et sur de lui,
sachant d’autre part qu’une foule de marchandises
les plus diyerses passaient ainsi la frontiere, se

frottait simplement les mains, car notre camarade
aidait yolontiers sa « yictime » dans les affaires

qu’elle traitait dans les confins russes.

Neanmoins, le yisage de Paubergiste ne tarda pas
a s’allonger, il s’aperęut un jour par hasard que la
marchandise pour laquelle il seryait d’intermediaire
etait de la biboula. II avait entendu parler du mou-

vement revolutioqnaire en Russie, et, en meme

temps, il se faisait une haute idee de la puissance du
tsar. Ce dernier, a son avis, pouyait faire arreter le

pauyre aubergiste en territoire etranger et tirer de
lui yengeancei pour ses machinations contrę le gou-

yernement.
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Pris d’une frousse terrible, il fit d’amers reproches
a notre compagnon pour avoir ainsi compromis son

« ami » et refusa categoriquement de lui continuer
son aide.

Notre camarade ne se tint pas pour battu. Ses
relations avec 1’aubergiste, patron d’un etablisse-
ment a moitie public, lui paraissaient tres commodes
et propres a assurer a ses transports une securite

beaucoup plus grandę que n’importe ąuelles autres,
d’autant mieux naeme que la profession de la « vic-
time » legitimait en quelque sorte, pour la plupart,
les arrivages qui parvenaient a 1’auberge. II resolut
donc de profiter de la frousse de sa victime pour lui
faire mettre les pouces pour longtemps.

II lui representa en consequence que ses frequentes
relations avec son « ami » n’etaient un secret pour
personne, qu’en cas de refus de sa part, il serait
force de monter son affaire autrement, d’une faęon
moins surę, plus dangereuse et que probablement il
se ferait prendre ; et alors naturellement les relations
des deux « amis » prendraient aux yeux des gen-
darmes russes une tout autre signification ; c’est
alors vraiment qu’il serait, lui, aubergiste, menace

d’un veritable danger.
Apres de longues discussions, la pauvre « vic-

time » se rendit a ses arguments, d’autant plus faci-
lement qu’ils avaient ete appuyes par un present,
une jolie montre offerte par lui a 1’aubergiste; celui-
ci le pria seulement d’espacer un peu ses envois.

Depuis lors, chaque mois ou plus souvent, le pauvre
aubergiste renouvela ses efforts pour rompre le filet
dans lequel il etait pris, et chaque fois, il etait oblige
d’y renoncer. II vivait dans une frousse perpetuelle,
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en particulier quand il donnait asile chez lui a une

grandę ąuantite de biboula ou quand il y avait de

1’agitation a la frontiere ; il tremblait quand il voyait
penetrer dans son auberge quelque soldat vert ou

quelque douanier. Pour apaiser son ami, notre com­
pagnon dut se preter a ses caprices les plus divers, a

un tas de combinaisons idiotes, destinees, suiyant
1’aubergiste, a le proteger lui et son « ami ». II lui
fixa les heures ou il pourrait se presenter a l’auberge,
il dut souvent changer le modę d’emballage de la
biboula et il fit confectionner une armoire extraor-

dinaire a double parois pour y deposei’ sabiboula, etc.

Mais ce a quoi 1’aubergiste tenait le plus, e’est que
personne ne vit notre compagnon dans son apparte-
ment prive. II en resulta un jour une scene amusante.

Apres mille et mille precautions, fenetres masquees,
renfoncement du camarade dans un coin de la piece
a tout bout de champ, chaque fois qu’un passant
defilait devant les fenetres, 1’aubergiste lui permit
enfin de jeter un coup d’oeil sur 1’armoire myste-
rieuse ou etait enferme le dernier envoi de biboula.
Par malheur, au moment ou notre camarade etait

occupe a classer la biboula et a 1’emballer dans des
conditions propres a faciliter le transport a travers

la frontiere, et tandis que 1’aubergiste courait dans
la chambre, aliant d’une fenetre fi l’autre sur la

pointę des pieds, on entendit des pas retentir deyant
la porte et le loquet grincer. Avant que notre cama­
rade ait eu le temps de dire « ouf », 1’aubergiste d’une
main vigoureuse 1’empoigna au collet, 1’etendit sur

le plancher, lui jęta par-dessus un yetement quel-
conque et alla fermer brusquement 1’armoire.

Or, ce fut tout simplement la belle-sceur de ł’au-
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bergiste qui entra dans la chambre, ayant quelque
chose a dire a son beau-frere. Epouvante, le revo-

lutionnaire malgre lui mit un moment a comprendre
ce que lui voulait sa belle-sceur ; il faisait des efforts

desesperes pour dissimuler de son corps la place ou

gisait notre camarade dont un pied depassait le
vetement. Yoyant enfin que tous ses efforts etaient
vains et que sa belle-sceur s’obstinait a regarder du
cóte de ce maudit pied, il bondit sur la pauvre femme
etonnee et la flanqua a la porte. Apres cette aven-

ture, 1’aubergiste fut au desespoir, d’autant plus
que notre camarade lui fit d’amers reproches sur sa

conduite, qui, bien plus que tout, pouvait attirer
1’attention de son entourage ou de leurs relations.
Mais l’aubergiste ne retrouva un peu de tranquillite
que lorsqu’il eut isole un coin de la chambre par un

rideau assez inattendu et qu’il y eut place 1’armoire
a biboula. Notre camarade, a peine entre dans la

chambre, etait pousse derriere le rideau ou dans une

demi-obscurite, et a 1’etroit, il pouvait vaquer plus
librement a ses occupations.

Apres deux ans de captivite pour ainsi dire, ł’au-

bergiste n’y tint plus et vendit son fonds. II se retira
dans des regions plus calmes a l’interieur du pays,
mais pendant ces deux ans, ił avait rendu aux enne-

mis du tsarisme d’incalculables services.
Une autre « victime » de notre camarade, mais

celle-la parfaitement instruite et se rendant bien

compte de ce qu’elle faisait, fut la femme d’unfonc-
tionnaire des douanes de la localitó.

Mme X..., appartenait a une familie allemande

dejh polonisde. Entree comme gouvernante dans
une riche maison de fonctionnaires, elłe avait epouse
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un parent de son patron, un Russe fonctionnaire des
douanes. M. Z..., quand le destin le mit, sur terre

polonaise, en presence de notre camarade, n’etait

plus qu’une ruinę. Les rnaladies l’avaient complete-
ment delabre, consequence d’une jeunesse orageuse.
Peut-etre jadis, n’etait-il pas bete, mais a cette

epoque, c’etait un idiot et un squelette qui n’avait

plus conserve de ses facułtes humaines que le pouvoir
de digerer et de se transporter paresseusement d’un
endroit a un autre. On le gardait dans 1’adminis-
tration uniquement parce qu’il etait apparente a un

haut fonctionnaire de Petersbourg et qu’on voułait
lui laisser atteindre l’age de la retraite. Le menage
avait une filie d’une quinzaine d’annees qui etait

pensionnaire dans un etablissement d’enseignement
de Varsovie.

Mme Z..., liee a un demi-cadavre, eloignee de sa

filie qu’elle cherissait de tout son cceur, ne trouvait
dans son entourage, compose d’empłoyes mai de-

grossis et souvent gris, rien de ce qui aurait pu, tant

bien que mai, remplir son existence. C’est a cette

epoque que le camarade X... debarqua dans cette

localite.
La connaissance se fit par hasard. Le camarade

X..., eut a faire un voyage a Varsovie pour sa fa-

brique et il fut prie d’apporter a Mlle Z... un petit
present de ses parents ; il revint avec une lettre de
la jeune filie et la connaissance se trouva ainsi faite ;
au bout d’un certain temps, notre camarade se de-
cida a exploiter cette nouvelle connaissance pour ses

affaires.
Pour commencer, il dit a Mme Z.., qu’un de ses

amis de Varsovie l’avait prie de lui procurer quelques
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livres non censures et que dans.son appartement de

garęon ces livres pourraient etre vus par les domes-

tiques. II la pria donc de les lui garder jusqu’a leur
remise en mains propres. Mme Z... ayant consenti,
il lui apporta quelques petits reeueils de poesies po-
lonaises, specialement choisies a son intention,
et quelques livres historiques. Tout cela, naturelłe-
ment pour familiariser la « victime » avec le livre

illegal et pour savoir s’il ne 1’effrayait pas. Mme Z...
montra beaucoup de courage et non seulement eon-

serva les livres, mais les lut jusqu’au bout. Bientot
comme chez 1’aubergiste, le nombre des livres de-

poses chez Mme Z..., commenęa a croitre, leur con-

tenu prit une nuance de plus en plus definie. Alors,
voyant que Mme Z... n’en etait aucunement genee,
notre camarade finit par lui confier qu’il apparte-
nait a une organisation qui combattait le gouverne-
ment du tsar et lui demanda eventuellement son

concours.

Pour Mme Z..., la connaissanće de notre ami et la

part qu’elle prenait aux affaires de la biboula rem-

plirent le vide effrayant de sa vie ; d’ailleurs, elle
ressentait une sorte de pitie pour ce sympathique
garęon, qui, pour le triomphe de ses idees, s’exposait
a des dangers trop certains. Elle accepta donc sa

proposition et mit sa demeure et ses forces a son ser-

vice. Cette aide lui fut tres precieuse. La demeure
des epoux Z... se trouvait dans une grandę maison
en maęonnerie ou habitaient egalement quelques
familles d’employes; le lieu lui-meme etait, dans
son genre, tabou pour les « verts » ; en outre, le ca­
marade X... pouvait parfois utiliser les services de
Mme Z..., et par elle ceux de son mari, pour cacher
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les transports un peu importants vers l’inte-
rieur.

Un des camarades qui prit part a l’un de ces trans­
ports a consigne ses aventures dans le recit suivant.

*
**

J’etais charge de transporter a Varsovie le dernier
numero du « Przedświt » (l’Aube), deux pouds envi-
ron de biboula. Ił me fallait pour cela atteindre une

petite ville situee a quelques milles de la frontiere ;
un camarade X... devait m’y remettre le ((Przedświt»
deja arrive a ce point. Rendez-vous etait pris chez
un ami de X... Je fis un bon voyage, je trouvai bien

X.., mais de biboula, point.
— Je n’ai rien apporte, m’annonęa X.., carj’ai en

tete un projet plus important. Dans la soiree,
j’attends des caracteres de plomb pour notre im-

primerie, ce serait une bonne affaire d’emporter le
tout ensemble, les caracteres et le Przedświt.

Je protestai. —■« Que le diable femporte. » Tu
veux donc me charger comme un ane ? Deux pouds
de biboula et autant de plomb, si ce n’est plus,
comment diable vais-je faire pour porter cela ?

— Ne fen fais pas, dit X... en riant. Je farran-

gerai tout cela, j’ai pense a tout. Seulement, pressons-
nous. Dans quelques heures le colis arrivera et il faut

que je sois chez moi a ce moment. Allons en route,
mon vieux.

Aussitót dit, aussitót fait. Nous partons. Les che-
vaux etaient deja prets. En route, X... me poseforces
questions sur les camarades qu’il connait, sur le
travail du parti.
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— Ah ! mon cher, repetait-il a tout. instant,
l’arrivee de l’un d’entre nous est pour moi une vraie
fete. Je suis ici comme dans une ile deserte, personnc
avee qui avoir une conversation eonvenable. Je ne

sais meme pas ce qui se passe ehez vous. Le diable
soit d’une pareille vie.

Et, tout emu, ii me serra doucement le genou.
— La-bas, vous vous amusez, ajouta-t-il, vous

faites la vie, vous remuez, mais ici, brr... ; ou bien
on ment eternellement ou bien on monte le cou

a quelqu’un. Tu ne saurais fimaginer, dit-il en

s’echauffant, a queł point je suis inquiet pour cha-
cun de vous. Je suis toujours a me dire : un teł ou

un tel a peut-etre disparu. Vous autres la-bas vous

avez affaire a du monde, alors vous ne eomprenez
pas. Ah ! si vous etiez a ma płace, vous verriez. La

biboula, toujours 1’eternelle et ennuyeuse comedie !

Mais, qu’importe ? dit-il en se retournant avec me-

lancolie. Et a propos, qu’y a-t-il de nouveau au

Robotnik ? Tu m’as apporte peut-etre le dernier
numero ?

Et de nouveau, de fil en aiguille, le voila qui me

soutire toutes les nouvelles du parti. De temps en

temps, il tire sa montre de la poche et murmure :

« Hum ! Hum ! est-ce que j ’arriverai a temps '? »

Enfin, on voit blanchir au łoin les murs de l’egłise
de la petite ville-frontiere et dans le voisinage, a un

tournant du chemin, se dressent toutes noires les
muraiłles d’une caserne avec une sentinelle verte

en faction. Un peu en dehors de la ville, on aperęoit
la petite cheminee d’une fabrique separee des mai-
sons de la ville par un etroit ruisseau. C’etait la que
demeurait le camarade.
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—- Ecoute, s’ecria soudain X.., j’ai une idee, il
vaut mieux qu’on ne nous voie pas ensemble en

ville. Qui sait ce qui peut arriver ? peut-etre les
caracteres d’imprimerie n’arriveront pas a bon

port, on pincera peut-etre le contrebandier, peut-
etre ira-t-il raconter tout de suitę que j’en suis le
destinataire et tu pourrais etre mele a 1’affaire. Non,
je ne veux pas de ca ! Nous allons nous arranger
ainsi —• moi, je continue en voiture jusqu’a la vilłe;
— non, il vaut mieux que ce soit toi, tu paieras le
cocher aux premieres maisons, la, tu verras une

ruelle sur la gauche, ou plutót un chemin, tiens, tu

vois, on 1’aperęoit d’ici, il mene a la fabrique. Mais

peut-etre vaudrait-il encore mieux que tu te ren-

disses tout de suitę chez Mme Z... Ce serait le plus
sur pour toi. Quoi ? Mais cela va la deranger, elle
devra mentir, apres cela, a ses gens, et moi, qui ne

l’ai pas prevenue que quełqu’un viendrait peut-etre
la voir !

Et X... se retourna nerveusement sur la voiture,
en murcnurant : « Peut-etre vaut-il mieux ne pas y
aller ? —- Quoi ? » dit-il en s’interrogeant lui-meme.
De toute evidence, une foule de combinaisons se

heurtaient dans sa tete, si nombreuses qu’il lui etait

impossible de s’arreter a l’une d’elles.
— Qu’en penses-tu ? demanda-t-il. Le mieux ne

serait-il pas d’y aller ensemble ? Tu ne sauras peut-
etre pas fen tirer, tu feras des betises...

— Ah ! fiche-moi la paix ! lui dis-je en 1’interrom-

pant. Je vois bien la route dont tu parłeś, raconte-

moi donc ce que j’aurai a faire. Arriver en voiture
chez Mme Z... serait en effet maladroit.

— C’est cela ! s’ecria X... tranquillise et visible-
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ment convaincu de la necessite de venir en aide
aux camarades de passage. C’est cela ! (Test tres

bien. Tu vas en voiture jusqu’a la ville, tu paies le
cocher et surtout ne lui donnę pas plus de 10 kopeks
de pourboire, c’est assez. II serait encore capable
de penser que c’est quelque affaire malpropre.
Prends ce chemin a gauche, tu tomberas droit sur

la fabrique. La, passe la porte donnant sur la cour ;

personne ne farretera, c’est samedi, et le travail
est deja termine. A gauche, tu verras deux maison-

nettes, l’une a un etage, l’autre avec une petite
faęade. (Test dans eette maison a petite faęade, avec

un escalier et un grenier, que demeure N. N. Va chez
lui.

— Pas chez toi ? et pourquoi ?
— Ah ! obeis-moi, me dit-ił d’un air suppiiant,

ce sera mieux ainsi ; car vois-tu, voici ce qui va se

passer. On te donnera la du the, et de quoi manger,
je l’ai deja prevenu.

— Quel singe c’est-il, ce N. N. ? Que dois-je lui
dire ?

— Un singe bete comme ses pieds, mais honnete.
Parle plutót du beau sexe. U ne te demandera rien.

Alors, tu piges ? Quoi ? Souviens-toi bien, aussitót
en ville, le chemin a gauche qui file sur la fabrique,
la, la deuxieme maison, celle a la petite faęade.

— Bon, bon! Je comprends, lui dis-je pour le
calmer. Et toi, y viendras-tu ? Quand ?

— Je ne fabandonnerai plus, le singe ne te man-

gerapas.Ah!Ah!N.N.meconnait,maiscane
fait rien, c’est un cceur d’or. Va, j’arrive dans un ins­
tant, d’ici j’irai a pied. Halte ! cria-t-il au cocher.

Les chevaux s’arreterent. X... descendit de voi-
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turę en me serrant tendrement la main et en me

regardant comme si, dans un instant, l’un de nous

allait etre pendu. A peine m’etais-je eloignede quel-
ques pas que j’entendis un appel: « Attends ! Halte ».

X... s’approcha de la voiture et me dit al’oreille :

— Ecoute, si par hasard un gardę, ou un gen-
darme, te demandait qui tu es et ou tu vas, ęa peut
arriver, reponds sans hesiter que tu vas chez moi.
C’est entendu ? car, vois-tu le mieux, le plus sur

pour toi serait de dire que tu vas chez Mme Z... C’est
une bonne caution. Mais qui sait ce qui peut arriver ?
A quoibon, sans nćcessite, mettreen cause Mme Z... ?

Qu’en dis-tu ?
J’en convins, nous nous serrames la main encore

une fois et nous partimes, chacun de son cótć.
En entrant en ville, j’arretai le cocher, je le payai

et me conformant aux indications de X.., je me

dirigeai vers la fabrique. Personne ne m’arreta, je
ne rencontrai en chemin qu’un ca,valier vert qui ne

fit pas meme attention a moi. Un instant apres,
j’etais devant la maison a la petite faęade. Dans un

corridor plutót sombre, je trouvai 1’escalier qui
menait au grenier, un escalier roide, dangereux,
sans rampę. Je grimpai au grenier et en marchant a

tatons, je trouvai a gauche une porte. Je frappai,
une personne aux traits delicats et reveurs vint

m’ouvrir, elle me demanda si j’avais affaire avec

M. N. N. et, sur ma reponse affirmative, elle me pria
d’entrer dans une petite chambrette.

— Je vous en prie, Monsieur, dit la jeune per­
sonne d’une voix trainante. M. X... m’a prevenue,
mais oui ! Je vous en prie, je vous attends pour le

the, donnez-vous la peine de vous asseoir.
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Je m’assis, l’air de la chambre etait etouffant, on

etait pris au nez par une odeur de parfumerie terri-
blement bon marche, terriblement camelote. Sur
les murs etaient clouees des cartes postales illustrees
et des tableaux representant, pour la plupart, des
femmes a moitie ou completement deshabillees, en

diverses poses. Sur la commode etait dispose tout

un arsenał de peignes, de brosses, de savonnettes et

de flacons. Le maitre du logis etait un blondin pale
et joufflu, aux yeux reveurs et aux gestes flegma-
tiques, au sourire niais et un peu gene.

— Comment, diable ! X... peut-il conspirer avec

un pareil singe ? pensais-je.
N. N. me versa du the, m’offrit du pain, du beurre

et une espece de charcuterie rance, puis, sans

m’adresser la moindre auestion, il attendit patiem-
ment que la conversation commęnęat. J’essayai de
1’amorcer ; je confessai mon hóte sur les conditions
du travail a la fabrique, sur les prix des denrees

alimentaires, sur la distance qui separait la fabriąue
de la ville et des diverses localites des environs. A
toutes mes questions je ne recevais que des reponses
monosyllabiques proferees d’une voix monotone. A
la fin, je me trouvai a court de sujets de conversa-

tion. Je me tus. Mon hóte en lit autant. Heureuse-
ment je me souvins du conseił de X... : parle-lui du
beau sexe.

— Vous avez ete a Varsovie. N’est-ce pas ? lui

demandai-je. Vous avez surement remarque qu’il y
a la-bas beaucoup de jolies femmes ?

Mon hóte se ranima un peu. II respira comme une

baleine et son visage s’eęlaira d’un sourire de bon-
heur.
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— Que dites-vous ? jolies ? vous dites jolies ?

Belles, je vous assure belles, cela fait notre gloire.
Des lors, la conversation ne chóma plus ; N. N.

parła beaucoup et a,vec feu. J’dcoutai d’une oreille,
me demandant sans cesse de queł secours ce Don
Juan de village pouvait etre pour notre affaire. En-

fin, je n’y tins plus, et je lui demandai, en interrom-

pant sa demonstration de la superiorite des femnres
de Varsovie sur celles de Cracovie :

— Y a-t-il longtemps que vous connaissezM. X... ?
— Moi ? repondit-il, en repetant la question,

Y a-t-il longtemps ? Non ! depuis six mois. Oh, c’est
un homme tres rangę et tres bon, dit-il d’un air con-

vaincu. II n’y en a pas beaucoup comme lui sur

terre. Vous pensez sans doute que je ne comprends
pas ? Eh bien, non, je comprends !

Que comprenait au juste M. N. N. ? il ne me l’ex-

pliqua pas ; il etait visible toutefois qu’effectivement
il comprenait, car son visage changea et prit une

certaine expression.
Soudain X..., en personne, entra brusquement

dans la chambre. II lanęa son chapeau sur le lit,
regarda, je ne sais pourquoi, dans tous les coins et

finit par s’asseoir a cóte de moi.
— Tu prends du the, me dit-il gaiment en me

posant la main sur 1’epaule ? Est-ce que tu es fa-

tigue ? Peut-etre ferais-tu un bon somme ? Et ce-

pendant ce n’est pas le trava.il qui nous ma,nquera ce

soir.
II se leva, renversa sur la table un tas de bricoles

et dit a notre hóte en lui tapant amicalement sur

1’epaule.
—- Je suis sur que vous parlez femmes. Ah !
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monsieur N. N., les femmes vous perdront un jour.
Et que dit-on ici, chez nous ?

— De vieilles histoires, cher Monsieur, de vieilles

histoires, repeta notre hóte d’un air flegmatique.
Vous savez sans doute que le frere du directeur est

de nouveau arrive.
— Ne savez-vous pas pourquoi ? demanda vive-

ment X...
— II doit partir dans quelques jours pour Cra-

covie, apres quoi, il rentrera a Varsovie.
X... reflechit, arpenta la chambre un moment et

finit par dire :

— Peut-etre pourra-t-on lui glisser quelque chose

quand il rentrera a Varsovie. Je lui dirai que c’est
un cadeau destine a Mlle Z.., me chuchota-t-il a

1’oreille. Tu iras le voir, il demeure rue Marszał­
kowska, tu te presenteras comme un parent de
Mme Z... et tu prendras le paquet. Que dis-tu ?

(Test un homme discret, il ne l’ouvrira pas, ah !

pour ęa non, pour rien au monde. Mais tu peux ne

pas etre & Varsovie a ce moment, le paquet peut
rester longtemps chez lui. Je pourrai meme l’appor-
ter & la pension. Vois-tu d’ici le tableau ? en guise de

present, de la biboula. Pour rien au monde, je ne

ferai ęa ! II reflechit a nouveau.

— A propos, j’oubliais que tu m’as apporte le
Robotnik et des lettres de 1’etranger. A quoi bon en

charger mon intermediaire ? Ce monsieur va a Cra-

covie, eh bien, il emportera le tout. Je lui donnerai

1’adresse, qu’en penses-tu ? dit-il en s’adressant a

moi, peut-on lui donner 1’adresse ? et il me donna le
nom d’un camarade de Cracovie. II trouvera peut-
etre le Naprzód (« En avant ») sur la table et sera
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dispose a soupęonner quelqu’un de nous de faire du
socialisme. U vaut mieux que je lui demande ou il
descend a Cracovie. J’ecrirai a l’individu d’aller chez
lui et de prendre le colis. Ce sera nieme plus poli, je
ne lui imposerai pas une corvee. Oui, c’est ainsi que
je ferai.

Notre hote, voyant que X... me disait quelque
chose a 1’oreille, s’eloigna discretement.

— J’ai une petite course a faire, dit-il en prenant
sa casquette. Je vous laisse, Messieurs, au revoir.

— Non, non, Monsieur, un instant s’il vous plait,
protesta X.., une petite demi-heure encore et je
vous libere. II commence deja a faire nuit.

II m’attiradans un coin et me dit tout bas :

-— J’ai vu mon contrebandier, ił a deja apporte,
cette nuit, les earacteres d’imprimerie, mais ii croit

qu’on etait a ses trousses. II a enterre la boite au

milieu des broussailles. Aujourd’hui au crepuscule,
il doit me 1’apporter. II faut que je 1’attende ; mais
en tout cas, reste encore ici un moment et si je n’etais

pas de retour dans une heure, va avec M. N. N. jus-
qu’a la ville et sans autre ceremonie, rends-toi chez
Mme Z... Tout le monde te montrera sa demeure.
Entends-toi avec elle sur la suitę, mais ne reviens

pas ici, car dans le cas ou je serais pince, on pourrait
coffrer aussi N. N. Ainsi, donc, au revoir.

II me serra la main et me regarda de nouveau,
comme si nous nous separions pour tres longtemps,
sinon pour toujours.

II sortit, tandis que N. N. 1’accompagnait jusqu’a
la porte et revenait en murmurant :

— Pauvre homme, jamais de repos, pas un ins­
tant de tranquiłlite.

La Biboula, G
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Je n’avais pas envie de remettre une fois encore

la eonversation sur la ąuestion femme, je gardai
donc Ie silence, en regardant vers la fenetre par ou Fon

apercevait le cielembrasequis’eteignaitlentement.
La tristesse m’envahissait. Je n’avais pas, a vrai

dire, de mauvais pressentiments. Je comprenais
parfaitement que le brave X... avait reussi tant

d’entreprises qu’il n’y avait aucune raison de penser
que cette fois le pied lui manquerait. Mais, qui sait ?
Dans un moment peut-etre, alors que je serai tran-

quillement ici, se jouera la-bas, au śein de cette

douce et silencieuse naturę, soUs ces feux du cou-

chant qui s’ćteignent dans un ciel serein, un de ces

drames qui la mort sert parfois de conclusion.
Le temps s’ecoulait paresseusement, mon impał

tience grandissait. Je regardai ma montre, ving-
minutes seulement depuis ma separation d’avec X..,
encore quarante minutes d’attente.

N. N. etait assis sur le lit et semblait tendre
1’oreille au silence du soir ; au bout d’un moment,
presque joyeux, il s’ecria :

— II arrive, mon cher Monsieur, il arrive !
En effet, j’entendis sous la fenetre des pas lourds

et un leger sifflement. Puis, on peręut le bruit d’une
courte conversation a voix basse, bientót interrom-

pue, l’ouverture et la fermeture d’une fenetre et les

pas commencerent a s’eloigner.
— Eh bien ! es-tu pręt, s’ecria un instant apres

X.., en faisant irruption dans la ęhambre et en me

serrant les mains. Viens maintenant chez moi, dit-il
en me tirant par la manche. Nous vous rendons
votre liberte, Monsieur, ajouta-t-il en se tournant

vers M. N. N.
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Nous descendimes de nouveau le dangereux es-

calier et X... m’amena dans śa chambre, situee au

rez-de-chaussee et en.faęade, sous la petite chambre
deN.N.

Elle etait de dimensions exigues, et bien módes-
tement meublee. Pres de la fenetre uńe table, sur

łaąuelle gisaient epars des papiers et des comptes de

fabriąue ; d’un cóte le lit, de l’autre uń canape et

quelques chaises en composaient tout 1’ameuble-
ment.

Quand nous entrames, la chambre etait plongee
dans 1’obscurite. X... s’empressa de fermer la porte
a clef derriere lui, tira un storę epais et alluma la

lampę. Sur le lit se trouvaient deux petites caisses
de bois.

—■Essaie de les soulever ! Hein, ils sont lourds les
bonbons ! dit-il en plaisantant.

C'etait les caracteres d’imprimerie que nous avions
commandes pour completer le materiel de notre

imprimerie.
—- II faut briser les caisses, nous apporterons leur

contenu a Mme Z... dans les poches. Allons ! Au
travail ! Je suis curieux de savoir s’ils ont envoye
les ornements. Je les ai commandes a Londres par
une lettre speciale.

Les ornements se trouvaient bien dans Punę des

caisses, et X... se calma aussitót comme uu enfant.

Quelle surprise pour les typos cela va etre! Mais,
s’exclama-t-il aussitót, j ’ai examine vos commandes
de biboula. Je ne comprends pas qu’elles soient si

maigres ; par exemple, une broehure aussi repandue
que le Ppre Simon, 300 exemplaires seulement. Et dire

que cela vous suffira pour un mois, sinon pour deux.
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Non, mon cher, pardonne-moi, mais je vais eorriger
votre commande.

— Mais, protestai-je, ne va pas trop fort, pourąuoi
faire une trop grosse commande pour que la biboula
nous reste comme un boulet aux pieds ?

— Eh ! bavardage que tout cela, repliqua X...
d’un air impatient. Si vous ne pouvez pas la garder
chez vous, qu’elle reste chez moi. J’ai chez Mme Z...
un superbe magasin, je pourrais y fourrer tout le ma-

gasin de Londres. Tu verras ! si tu veux bien, je vais
corser un peu la commande. Mais nous bavardons,
nous bavardons ici et le moment est venu de partir,
deja neuf heures et demie, c’est a cette heure que
M. Z... se couche. Hatons-nous.

Les caracteres d’imprimerie gisaient sur le lit en

piłeś enveloppees de forts papiers. II y en avait bien
dans les trois pouds. Nous fourrames les piles dans
les poches du pantalon, de la veste et du pardessus.
Leur poids tirait sur nos vetements et cette lourde

charge nous rendait maladroits en nous privant de
la liberte de nos mouvements.

— Est-ce que nous allons loin ? demandais-je.
— Et quoi ? Tu trouves ęa trop lourd peut-etre,

eh bien, donne-moi une pile. Je suis habitue a ce

genre de promenades. Nous avons une demi-verste
environ a faire.

Je ne consentis pas toutefois a imposer a mon ami
ce supplement de charge. Pendant ce temps celui-ci,
s’eclairant de la lampę, regardait attentivement le
lit et le plancher autour de la table :

— Tu as perdu quelque chose ? lui demandai-je ?
Tu vas avoir du mai a te courber, tu trouveras ęa

plus tard, a notre retour.
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— Je n’ai rien perdu, rćpliqua-t-il, je regarde a

tout hasard, si rien n’a glisse des caisses. Oh! vois-tu,
il faut emporter les planches des caisses, chez moi
eiles attireraient 1’attention du portier, je vais les

apporter a Mme Z... qui les fera brfiler dans sa

cuisine.
II jęta une fois encore un regard scrutateur dans

la chambre et eteignit la lampę.
— Partons, dit-il. Tiens-toi a moi : la cour est

obscure et nous alłons prendre un etroit sentier,
puis la passerelle sur le ruisseau.

En effet, il faisait noir, mais mon guide connais-
sait eyidemment le chemin d’une faęon parfaite.
II marchait d’un pas assure, en me prevenant, de

temps en temps, des obstacles que j ’allais rencontrer.

Quand nous fumes sortis des batiments de la fa-

brique et qu’au loin nous vimes scintiller les lueurs
de la ville, mon ami se retourna vers moi :

— Ecoute, allume une cigarette et causons a

haute voix, comme des genś qui n’ont aucune raison

pour se caeher. Ce bout de chemin jusqu’a la ville
n’est pas absolument sur. Les verts y ródent souvent.

Ils m’ont arrete une fois a la passerelle; eyidem­
ment ils attendaient de la contrebande pour cette

nuit-la, oui ! mais ici on me connait, aussi le soldat

m’ayant reconnu me renyoya ; orj’avais sur moi pres
d’un poud de biboula.

Nous conformant aux recommandations du ca-

marade, nous cheminions, bayardant a haute voix
et meme bruyamment. Nous parlions eyidemment
de choses indifferentes. Le chemin etait mauyais,
les plombs tiraient sur nos yetements, les bretelles
nous entraient dans la chair, les paquets mis dans
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les poches du pardessus nous battaient les cuisses ;
sur ce sentier inegal et malgre les avertissements
du guide, je trebuchais a chaque instant sur un

tronc d’arbre ou sur une pierre.
Ma respiration se fit plus legere, quand, rompu,

j’entrai un peu plus tard derriere mon guide dans
l’etroite rue de la vilłe. Nous etions presqu’au
but.

— II y a de la lumiere chez Mme Z..., dit X..., en

montrant au premier etage une fenetre qui deversait
dans la petite rue une douce łueur. Graces a Dieu !
nous serions obliges de faire les cent pas et d’at-
tendre. Une fois, charge comme aujourd’hui, j’ai
du attendre une demi-heure. Ah ! je pensais eclater
de colere.

— Pourquoi n’entres-tu pas chez lui, puisque tu

le connais ?
— Et la biboula qui te sort de partout, et la do-

mestique qui ne quitte pas 1’appartement avant

que son maitre ne soit couche ? Allons, maintenant
du silence, le plus de silence possible, me dit-il a

1’oreille, en montant 1’escalier. Ne fais pas de bruit
avec tes chaussures.

Cette escalade par 1’escalier, cette ascension sur

la pointę des pieds avec la charge de nos poches
et la frousse de notre ame sont parmi les epreuves
les plus desagreables de ma vie. Par-dessus le marche,
1’escalier de bois grinęait de temps en temps. On
eut donnę cher pour qu’il tonnat dehors ou qu’une
tempete s’elevat pour couvrir ces grincements in-

supportables.
— Pour qui nous prendrait-on ? pensais-je, si

on nous voyait nous glisser ainsi, comme des yoleurs,
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dans une maison etrangere. Et cependant cet homme
fait le meme chemin plusieurs fois par semaine !

Enfin nous parvinmes a la galerie qui couduisait
aux appartements des fonctionnaires. Est-ce qu’il
faudrait encorc se glisser devant les portes t.out le

long de cette galerie ?

Non, heureusement ; mon camarade s’arreta a

la premiere porte et frappa doucement. La porte
s’ouvrit aussitot, nous etions evidemment attendus.
Sur le seuil apparut une fenime d’un certain age,
blonde, svelte, aux traits doux et tristes. Elle mit
le doigt sur sa bouehe et nous indiqua une chambre
a gauche. Comme des ombres nous penetrames dans
la chambre ; mon camarade me saisit par le bras et

me mena.vers une espece de lit. Nous nous y assimes.
—■II ne dort pas encore, me souffla-t-il a l’oreille,

la domestique doit etre encore la.
Et de fait nous entendimes des voix de femmes

dans le vestibule, une porte donnant sur la galerie
grinęa, mon camarade bondit aussitot comme un

ballon et sur la pointę des pieds courut a la porte
de la chambre pour ecouter, au bout d’un moment

il revint. vers moi.
— Pas encore, chuchota-t-il, j’ai entendu Mme Z...

dire a la domestique de mettre du charbon sous le

samovar, elle veut offrir du the a ses hótes.

Enfin, apres un quart d’heure d’attente dans la
chambre sombre, nous aperęumes Mme Z... qui
venait vers nous, une lampę a la main.

— Je vais vous delivrer, dit-elle en souriant et

en tendant la main h mon ami,
— Un camarade de Varsovie, ditX... en me pre-

sentant.
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— Je vous invite a prendre un peu de the, vous

etes surement fatigues.
Nous voulions refuser, mais nous finimes par

ceder. Dans la piece voisine, sur la table le samovar

chantait, des verres, des assiettes et une collation
etaient disposes autour.

Nous mangeames et nous bumes en silence, la

porte donnant sur la piece voisine etait ouverte, de

la, de temps a autre, on entendait un ronflement,
un grincement de dents et un murmure indistinct,
mais ni Mme Z..., ni mon ami n’y pretaient attention.

Apres la collation nous revinm.es a la chambre dans

laąuelle nous etions entres par le vestibule. C’etait,
comme me l’expliqua mon camarade, la chambre de
la filie des epoux Z...

— C’est la mon principal magasin, me dit X...,
avec fierte. Regarde!

II tira de sa poche un trousseau de petites clefs et

ouvrit les tiroirs d’une commode. Ils etaient pleins
de biboula.

— Bon et maintenant il s’agit d’emballer.
— Demain tu partiras avec Mme Z... Elle va a

Varsovie. Je vous conduirai a la station de chemin
de fer. Pour sauvegarder les bienseances et comme

chevalier servant, nous prendrons avec nous ce

debris d’homme : M. Z... Personne ne touchera
a lui. Cette fois tu voyageras comme un grand per-
sonnage et non comme un pauvre revolutionnaire

qui se cache aux regards de ces imbeciles de Moscou
aux uniformes etoiles. Ainsi tu emporteras une

bonne provision de biboula. Je vais ajouter dans
le paquet outre le Przedświt et les caracteres d’im-
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primerie un petit poud de biboula d’agitation. En-
tendu ? Vous en manąuez toujours

U poussa au milieu de la chambre un panier et

deux valises. Nous y mimes les livres; quant aux

catacteres d’imprimerie nous les plaęames a meme

le fond du panier. Les tiroirs de la commode se

viderent lentement. Mon camarade se frottait les
mains et murmurait, tout en prenant des notes de

temps a autre.
— Cent Pere Simon, oui, oui. II ne m’en reste

plus, tu vois bien qu’il faut en commander cinq
cents et non trois cents comme vous le voulez.Deux
cents exemplaires, de Dans la ąuestion juwe. Bien

que Marx en soit 1’auteur, c’est quelque chose de
bien ennuyeux, mais oui, deux cents suffiront. Quoi'?

Je hochai la tete en signe d’assentiment.
— Cent Catholique, murmura-t-il en prenant un

paquet ficele de la brochure Un socialiste peut-il
etre un catholiąue ? « J’ai entendu dire que dans la

region de Radom il s’en ecoule beaucoup. Peut-
etre faudrait-il que je Cen colle encore cinquante ?
Elle est si courte !

— Avec cent c’est assez ! nous en avons encore

en magasin. As-tu encore de La Coruee ? nous en

manquons.
— Et quoi ! Je vous dis toujours que vous etes

trop chiches dans vos commandes. J’en ai encore

chez moi quelques dizaines, dit-il d’un ton un peu
triste, mais est-ce que ęa suffira ?

— Nous en avons commande a la frontiere de Y...
Ces quelques dizaines nous suffiront pour le moment.

Donne-les.
— Et quand cet envoi arrivera par Y... ! Oh !
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je sais, les souris mangeront la biboula avant que
vous ne l’enleviez de la. Ecoute ! j’ajoute a la com-

mande une petite centaine ou deux de La Corvee.

Qu’en dis-tu ?
Enfin nous achevames. Je jetai un regard dans la

chambre, partout des livres grands ou petits, avec

des couvertures de diverses couleurs. Au milieu
de la piece se trouvaient le panier a moitie rempli
de livres, les valises ouvertes pleines de biboula et,
sur tout cela, un homme etait penche avee un

sourire aux levres. La porte de la piece voisine etait
a demi-ouverte et par la on entendait les pas legers
et feutres de Mme Z... qui marchait dans la chambre,
ainsi que le ronflement sonore du maitre du logis
qui dormait enfin. Ajoutez a cela votre humble

serviteur, un camarade sans nom de Varsovie, ins-
talle dans la chambre d’une jeune filie d’une quin-
zaine d’annees qui lui etait totalement inconnue.

Cet etrange tableau de la vie de personnes, liees
entre elles par le destin et par łeurs idees, restera a

jamais grave dans ma memoire.
Nous primes conge de Mme Z... apres avoir mis

un peu d’ordre dans les livres epars dans la chambre.
Le lendemain matin nous devions revenir pour
dejeuner et, aussitót apres, nous mettre en route.

De nouveau ce maudit escalier, que nous des-
cendimes avee autant de precautions que nous

en avions mis pour le monter, quelques heures
avant. Nous sortimes dans la rue et nous primes
la direction de la fabrique.

— Ecoute, lui dis-je, on va probablement te

soupęonner de faire la cour a Mme Z... ? Comment,
en effet, s’expliquer ces frequen es relations entre
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vous deux, a supposer nieme qu’on ne t’aie pas vu

te glisser chez elle le soir ?
— Je ne sais, repondit l’autre gene, c’est possible.

Mais qu’y faire ? Je ne puis garder la biboula chez
moi. Dans le cas ou il m’arriverait malheur, il res-

terait du moins la biboula qui a deja passe la fron-
tiere. Je n’y puis rien, repeta-t-il. Je me console
en pensant que dans un an au plus tout cela sera

fini, son mari aura sa retraite, et naturellement ils

partiront d’ici. Que ferai-je alors de mon magasin ?

je 1’ignore. Surement, ce ne sera pas aussi commode.
— Commode ! Ah, que le diable femporte, mon

vieux ! qu’est-ce que tu appelles commode ? serait-
ce par hasard 1’escalier grinęant de Mme Z...

—- I/escalier vaut ce qu’il vaut, repliqua mon

camarade avec resignation, mais la biboula est

completement en surete et ił est relativement facile
de l’enlever d’ici. Moi, je ne peux pas me permettre
de frequents voyages, cela attirerait 1’attention
et j’ai, du reste, mes occupations. Pour Mme Z... c’est

plus facile, de plus elle n’a pas peur, c’est ma plus
bełle conquete. Je prefere monter, de nuit, jusqu’a
un troisieme etage, par cet escalier, chez quelqu’un
qui n’a pas peur, plutot que d’avoir a faire a un

idiot domine par la frousse. Cet idiot je l’ai eu ici
meme !

— Figure-toi, dit-il avec une indignation crois-

sante, le tour que cet idiot m’a joue. Par principe,
je n’ai pas de biboula chez moi. Le travail a la fa-

brique et mon service au P. P. S. m’obligent a

sortir frequemment de chez moi, je dois parfois
laisser un interesse quelconque dans ma chambre.
Je ne gardę meme pas chez moi les livres legalises
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les plus orthodoxes, a plus forte raison de la biboula.
Avant donc d’avoir organise un magasin chez Mme Z..,
j ’etais force de repartir les paquets de biboula entre

diverses connaissances. Or cet idiot, un parent a

moi, je l’avais fait entrer dans la fabrique comme

apprenti, oui, et aussi au P. P. S. ; ił savait ce que
je faisais et me temoignait de la sympathie. Je lui
avais donnę deux ou trois paquets de biboula a

garder. Justement un jour que j’etais absent de
chez moi, j’etais parti en voyage a Varsovie, on vit
arriver dans la ville le procureur accompagne d’un

gendarme. On sut plus tard qu’ils venaient faire
une perquisition chez un paysan de la localite qui,
en etat d’ivresse, avait insulte le tsar. Toutes les

puces de mon parent en avaient claque de terreur.

II avait chez lui de la biboula, il etait donc con-

vaincu que c’etait pour lui que venait le gendarme.
II fut saisi d’une frousse tellement idiotę que, le
soir venu, il emporta les paquets dans un bois et

les enterra. Ou ? la peur le lui fit oublier. Mainte-
nant je crains toujours que quelqu’un, par hasard,
ne decouvre la biboula enterree, que cette decou-
verte n’arrive aux oreilles de 1’autorite et n’attire
1’attention sur notre coin.

— Et sais-tu, ajouta-t-il mechamment. Voila
bien la logique des poltrons ! Je lui demandai s’il
n’aurait pas mieux valu bruler la biboula ; il me

repondit qu’il etait persuade qu’ils etaient venus

pour lui et qu’il avait craint d’etre trahi par la
fumee de la cheminee. Quel idiot ! II craignait la
fumee et ne craignait pas d’aller róder le soir avec

des paquets en un iieu ou on pouvait le prendre pour
un contrebandier.
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— Je pensais quand tu as commence, lui dis-je,
que tu allais me parler de N. N.

— II est bete, celui-la, mais pas poltron, inter-

rompit vivement mon camarade. Non, pas poltron.
— Mais, dis-moi, comment as-tu fait pour pe-

netrer jusqu’au cceur de cet ananas qui pue la par-
fumerie ? Ne serait-ce pas par les femines, par
hasard ?

— Par les femmes ? Certes non, dit X... en riant.
Mais c’est un brave garęon. Vous autres la-bas dans
la capitale vous etes habitues aux gens senses.

Quand quelqu’un ne vous rabaehe pas a la suitę de

Marx, le prophete, ses oraisons sur la lutte des
classes et sur la conception materialistę de 1’histoire,
celui-la, pour vous, n’est bon a rien. Ici je ne puis
pas faire le difficile. N. N. n’a jamais entendu parler
du materialisme historique et il n’y comprend rien.
Mais il sait qu’ici-bas il est mai de faire du tort a

son prochain. Lui-meme se sent lese et comme

Polonais et comme journalier de fabrique. Son pere
est mort pendant 1’insurrection. Quant a ces femmes,
penses-tu qu’ił en lese ou en seduise une seule ?
Dieu l’en gardę ! un joyeux drille ! je ne dis pas non.

II m’a quelques obligations. Le directeur m’ap-
prćcie et me considere quelque peu, tandis qu’il
en veut a ce pauvre diable ; alors je le defends aussi
bien que je peux.

Nous etions deja arrives a la fabrique. Mon ca­
marade etait fatigue, epuise, mais on voyait qu’il
avait envie de poursuivre le bavardage entre deux
hommes que rapprochait une meme idee et que
liait l’un a l’autre leur collaboration a une ceuvre

commune. II ne voulait pas me quitter.
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— Peut-etre es-tu fatigue ? demanda-t-il un peu
inquiet, si tu veux a,ller te coucher, monte chez
N. N. Ce sera sans doute plus sur. N’est-ce pas ?

Quant a moi je vais parcourir le Robotnik, je n’ai

pas eneore sommeil.
— Non, repliquai-je, je prefere passer la nuit

chez toi, nous causerons eneore.

— Si tu veux, si tu veux ! dit-il joyeux. Je
t’avouerai que je prefere rester avec toi. Mais sou-

viens-toi, dit-il en guise d’avertissement, que demain

je te reveillerai de bon matin, avant l’arrivee du

portier qui fait ma chambre. Je t’expedierai en

haut chez N. N. pour le the. II vaut mierne qu’on
ne nous voie pas ensemble.

Notre conversation sur les questions de parti,
en sourdine, dura presque jusqu’a l’aube. Mon com-

pagnon s’interessait a tous les details de notre

besogne, m’obligeait a lui faire maints recits, me

posait des questions sur toutes les personnes prenant
part au mouvement et a chaque instant repetait :

— Souviens-toi bien de eeci : si quelqu’un de
chez vous etait compromis et etait force de passer
la frontiere, envoyez-le moi, je la lui ferai franehir
sans mai. Le lendemain de son arrivee chez moi,
il sera deja a Cracovie. Peut-etre auSsi quelqu’un
de vous est-il trop fatigue ; dans ce cas, je puis lui

organiser des vacances. Je connais ici un brave hobe-
reau ; depuis longtemps, je pense a installer chez
lui un asile d’ete pour les nbtres. Les gas seront ici
au vert. Tu dis que M... (ici le nom d’un camarade)
est ereinte et sur les boulets. Envoyez-le moi ; il
se reposera ici.

Nous finlmes par nous endormir de fatigue. Mais
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des sept heurćs je fus róveille par les appelsdeX...
— Leve-toi vite ! le portier va arriver dans un

instant. N. N. fattend surement dejś, pour le thć.
Tu feras tes ablutions chez lui. Allons vite, dormeur!

Quelques minutes apres j’etais chez N.N. et je
respirais la fade odeur des parfums de paeotille.
N. N. etait deja sur pied et preparait flegmatiąue-
ment le thć.

— Vous avez bien peu dormi! Vous ne devez pas
avoir assez repose, mon cher Monsieur, dit-il d’un
ton trainant. Je le sais, je comprends cela. Vous
faites de grandes choses tous les deux, de grandes
choses, cher Monsieur, tant de livres, et quiconque
en lit un en tire quelque chose, cher Monsieur. Je

comprends cela!
Je commenęais a trouver sympathique ce blondin

delicat qui ne se rendait pas bien compte de la con-

ception materialistę de 1’histoire, mais qui s’exposait
lui et sa liberte pour une formule vague et obscure :

« Je comprends cela ! » Je lui śerrai cordialement la

main, en le saluant, apres mes ablutions et je res-

sentis pour lui Tattachement particulier de mon

ami X... pour ses aides, ses « victimes » comme il
les appelait.

— Alors tout va bien, dit N. N., je vous ai entendu
rentrer avec votre ami hier soir, M. X... s’expose
par trop, Monsieur ! Faites-le lui observer. Vous
etes son ami, et vous pouvez le faire. On cause

beaucoup de lui dans la region.
— Que dit-on ? demandai-je inquiet.
:— II circule trop, Monsieur, trop. Tantót il part,

tantót c’est quelqu’un qui vient le voir, vous, par
exemple. Tenez, le directeur me demandait. hier
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soir : « Quel est ce monsieur qui est arrive chez
X... ».

— Et qu’avez-vous repondu ? J’etais pourtant
cense aller chez vous.

— Parfaitement et c’est ce que j’ai dit au direc­
teur, un cousin, cher Monsieur, vous dis-je, un cousin
de Czenstochowa. Mais l’a-t-il cru ? Et pourquoi
tout de suitę soupęonner le sieur X... ? Les gens
sont curieux chez nous, mon cher Monsieur, tres

curieux. Iłs ont toujours envie de regarder dans
le pot du voisin pour savoir ce qu’il mange. A plus
forte raison, un individu nouveau, inconnu. Tout
de suitę : d’ou est-il '? ou va-t-il ? Pourquoi ?
Et M. Z... comme atteint de fievre chaude, d’aller
et venir, toujours plus souvęnt, toujours plus vite.

Parlez-lui, tachez de le calmer. Cet homme se perdra.
Pas un seul instant N. N. ne fit allusion a lui-

meme pas plus qu’au danger que pouvaient lui
faire courir ses relations avec X... et ses amis de

passage. De toute evidence il n’avait pas peur. Je
lui promis solennellement de parler a X...

— Des que nous aurons pris le the, nous partirons,
M. X... m’a dit ce matin que je vous reconduirais

jusqu’en ville, pour passer avec vous sous les fe­
netres de M. le Directeur. Je vous ai deja raconte

que M. le Directeur s’etait informe de vous; chez
le directeur on se levera de bonne heure aujourd’hui,
car son frere part pour Cracovie. M. X... doit sure-

inent y etre.

Le the pris, nous sortimes, et conformement aux

recommandations de X..., nous passames sous les
fenetres du directeur. Nous nous arretames menie
tout pres, pour que M. le Directeur put bien nous
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voir marchant et conversant ensemble comme deux
bons et vieux amis.

A neuf heures j’arrivai devant la maison ou

habitait Mme Z... Le maudit escalier ne m’effrayait
plus, je le gravis hardiment sans m’inquieter si
les planches grinęaient sous mes pas. Dans le ves-

tibule je rencontrai Mme Z...
— Soyez le bienvenu, Monsieur, nous vous atten-

dons pour dejeuner, M. X... est deja la. Je vous prie!
J’entrai dans la chambre a cóte, ou la veille

nous avions pris le the. Autour de la table avaient

pris place mon camarade X... et le chetif M. Z...,
une vraie loque humaine, au regard sombre et

presqu’absent.
— Mon mari, M. Z..., dit-elle en nous presentańt

et en me donnant un nom rapidement improvise.
Nous nous tendimes la main. M. Z... ne me posa

pas la moindre question, ne me jęta pas le moindre

regard. Ses yeux fixaient avidement la table, qui
etait chargee de victuailles diverses.

— Donnez-vous la peine de vous asseoir ! dit
Mme Z..., aussitót apres avoir dejeune nous partirons
pour aller prendre le train. Nous n’aurons certaine-
ment pas de wagon restaurant. Aussi veuillez vous

restaurer en consequence.
La conversation devint generale autour de la

table, mais M. Z... n’y prit aucune part. De temps
a autre, quand il entendait le nom d’une ville, grandę
ou petite, il s’arretait de manger, nous regardait
d’un air niais, reflechissait visiblement a quelque
chose et subitement partait comme un coup de fusil:

— Libau — du gouvernement de Courlande. Je

sais,ilyalamer.
Biboula. 7
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— Lodź — du gouvernenient de Piotrków. Je

sais, il y a des fabriąues.
C’etait semble-t-il le seul domaine ou 1’intelli-

gence de M. Z... put manifester quelque activite.
Je compris qu’il etait heureux de prendre part a

la conversation, aussi je m’efforęai de citer le plus
de noms de villes possible au cours de la conver-

sation. Mme Z... le rema,rqua et m’en remercia d’un

regard reconnaissant.
Le dejeunei' prit fili. Jentendis le rouiement

d’une voiture devant la maison. Le cocher entra

dans la chambre, il descendit, en gemissant, le lourd

panier et les deux valises. Un instant apres nous

etions prets. M. Z..., sernblable a un mannequin,
se laissa dociłement revetir de tous ses insignes
administratifs et conduire en voiture, il ne demanda

rien, ne sembla pas faire attention a son entourage.
Nous primes place dans la voiture ; les cbevaux
nous emporterent rapidement vers 1’interieur, en

nous eloignant de la frontiere.
Nous voyageames en effet comme de grands per-

sonnages, ainsi que l’avait predit X... Les verts

et les gardes qui nous rencontraient, apercevant dans
la voiture M. Z... que l’on savait parent d’un mi-
nistre de Petersbourg, ou quelque chose d’appro-
chant, nous rendaient les honneurs, sans se douter
le moins du monde que la voiture cachait une masse

de publications reyolutionnaires. Et le beneficiaire
de ces honneurs, qui a son insu cautionnait notre

expedition, s’inclinait machinalement dans la voi-

ture, en proferant parfois des lambeaux de phrase :
—- Busk ? du gouvemement de Kielce, il y a des

eaux minerales.
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— Czenstochowa ? du góuvernement de Piotrków,
i! y a des monasteres.

Tel est a peu de chose pres 1’aspect des bureaux
de transport du parti. Selon toute evidence la di-
rection de ces bureaux consiste avant tout dans
la misę a profit perpetuelle des occasions qui se

presentent, danś 1’assemblage de ces occasions en

un systeme coherent, en un habile travail de coni-
binaison des mille details de la vie environnante.

C’est seulement dans ces conditions et pourvu
que Ton dispose d’un individu particulierement
doue pour eette tache, que le rendement de la fron­
tiere peut se developper et que la biboula, deja
transportee en deęa de la frontiere, peut etre sous-

traite aux mains des gendarmes et des verts. Une
brochure oubłiee sur une table, un depart inoppor-
tun, un defaut d’attention apportee aux moindres

changement du systeme de gardę de la frontiere

par les verts, une fausse estimation des qualites ou

des defauts personnels des gens a qui l’on fait appel
dans ces transports, tous ces menus details peuvent
influer sur le succes de la tache, tous sont suscep-
tibles d’attirer l’attention sur 1’homme ou sur les
choses qui sont dans sa dependance et chacun d’eux

peut entrainer une catastrophe pour les camarades

charges de la frontiere et 1’arrestation de leur chef.

Qu’on ajoute a cela les conditions de la vie indi-

viduelle, d’habitude fort mediocres, ou le caractere

de laplupart des frontieres de ł’Eta,t, qui constituent,
aussi bien dans les villages que dans les petites villes,
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un vrai desert culturel, ou les cancans les plus ab-
surdes ont librę carriere, ou le niveau de 1’instruc-
tion et de la vie en commun est extremement bas,
et l’on comprendra combien est difficile la situation
des camarades qui se consaerent a cette tache. Une
sensibiłite constamment en eveil, une attention
soutenue aux moindres details, est une obligation
pour eux. Savoir jouer la comedie, dissimuler sans

cesse, devient pour eux une vertu. L’ennui, la pri-
vation de toute societe et de toute distraction,
tel est leur lot.

Rien d’etonnant qu’une pareille besogne soit
une cause d’usure mortelle pour Phomme, epuise
rapidement ses forces nerveuses. A mon avis, le

transporteur ideał est le transportem ne. II ne suffit

pas en effet d’etre parfaitement au courant des
conditions en vigueur dans les confins en generał,
ou des conditions locales dans ses details, il ne

suffit pas d’etre doue d’un systeme nerveux re-

sistant et d’etre apte a conserver son calme devant
un danger parfois specieux mais cependant absolu-
ment visible, il faut encore posseder des dons spe-
ciaux, des reflexes particuliers pour pouvoir se

fondre en quelque sorte dans son entourage, mais

pour s’y fondre sciemment, la main constamment

sur le pouls de la vie des confins, qui bat faiblement
sans doute, mais qui a sa complexite particuliere.
II est clair qu’il n’est pas facile de trouver de ces

hommes, d’autant moins facile que les contreban-
diers de naissance sont recrutes le plus souvent sur

place, dans les confins, et que, comme je l’ai deja
montre, les confins, a l’exception de quelques points,
constituent les regions les plus desheritees et les
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moins accessibles a la propagandę et a l’organisa-
tion revolutionnaires.

De toutes les missions qui incombent au transpor­
teur, la plus delicate est 1’organisation systematiąue
du transport, a 1’interieur du pays, de la biboula

dejó, parvenue en deęa de la frontiere. S’il ne s’agis-
sait que de faire passer la frontiere d la biboula et de
la cacher pendant un certain temps dans un lieu
relativement sur, I’afflux de la biboula en prove-
nanee de 1’etranger et a destination de la Pologne,
serait dix fois plus considerable qu’actuellement.
Mais la biboula n’est pas introduite pour etre enfouie
dans un magasin de la frontiere. II faut l’en tirer et

la faire parvenir aux mains de ses consommateurs.

Je n’entrerai pas ici dans les details des obstacles

que la biboula et les gens qui la transportent ont a

vaincre sur cette voie, ce sera l’objet du chapitre
suivant. II faut cependant que je m’arrete un ins­
tant sur les relations des bureaux de transport avec

le monde du parti ; car ce sont justement ces rela­
tions qui augmentent enurmenient les difficultes de
leur tache. Le transporteur ou son aide sont lies sur

place. Obliges de sauver les apparences ils ne peuvent
pas se mouvoir librement et leurs rares deplacements
sont incapables d’assurer un grand rendement a la
frontiere du parti. II est absolument necessaire de
faire venir des comparses pour enlever la biboula
amassee. Naturellement, leur arrivee attire 1’atten-
tion de 1’entourage sur la contrebande, pratiquee a

la maniere des professionnels, par ces voyageurs de

passage. II va sans dire que, si les circonstances sont

favorables, quand il est facile d’expliquer par des

pretextes plausibles 1’apparition et la disparition de
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ces etrangers, la frontiere peut etre maintenue long-
temps. Mais la plupart du temps, il n’en est pas
ainsi, les frontieres s’usent; elles s’usent aussi par
1’epuisement des forces des camarades t.ranspor-
teurs et par la crainte d’en abuser.

De la, la neeessite d’une chasse perpetuelle a la

frontiere, d’une recherche constante de nouvelles
fissures a la muraille de Chine qui entoure 1’empire
des tsars ; de la, 1’obligation d’exploiter les fron­
tieres mai organisees, fonctionnant mai ou d’une

faęon sporadique; de la, finalement, la faim de bi-
boula que nous ressentons, sa penurie en teł ou tel

lieu, a tel ou tel moment. La frontiere bien organisee,
fonctionnant parfaitement, est un ideał vers lequel
on tend continuellement et qui nous eehappe sans

eesse. Sa recherche, son organisation, constituent
Fun des soucis les plus serieux du parti.
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La troisieme ligne frontiere est l’une des institu-
tions les plus originales de Russie, les plus purement
russ.es, 1’une de celles qui plongent les Europeens
dans une stupeur humiliante póur cette nation, et

cette stupeur s’applique autant a la mentalite et &
1’absolutisme du gouvernement qu’a la passivite des
hahitants qui lui permettent de se livrer sur leur

personne aux experiences les plus etranges. J’ai

decrit, dans un chapitre precedent, 1’organisation et

le fonctionnement des gardes-frontieres sur les deus

premieres lignes. La deuxieme ligne, celle des cor-

dons, sert de frontiere, si je puis m’exprimer ainsi,
a une bandę de territoire neutre qui constitue les
confins proprement dits. Cette deuxieme ligne, qui
filtre une fois de plus ce que la premiere ligne a deja
filtre, constitue une anomalie et prouve le peu de
confiance dugouvernement dans la population des
confins et dans 1’efficacite de la premiere ligne. En
tout cas elle est logique et peut se justifier. En effet
les habitants des confins sont, & divers egards, pri-
vilegies par rapport d la population du reste de
l’Etat et leurs relations avec 1’etranger en sont extre-

mement facifitees. Ils ont droit a ce qu’on appelle
des demi-passeports on des laissez-passer.
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Ils ont une validite de huit jours et meme de plu-
sieurs semaines et sont delivres gratuitement, ils
servent de piece de łegitimation pour de courtes dis-
tances certes, trois milies a peine a 1’interieur du

pays etranger. Mais ni les Autrichiens, ni les Prus-
sieus ne s’embarrassent d’un controle pour eux

superflu, aussi peut-on considerer ces cartes comme

de veritables passeports. En outre elles donnent la
facilite a leurs titulaires de franchir la frontiere dans
les deux sens un nombre indefini de fois pendant la
duree de validite, sans etre obliges de les faire renou-

veler a chaque passage de la frontiere.
Au contraire les passeports ne jouissent d’aucune

de ces facilites ; ils sont chers et ne peuvent servir

que pour un voyage aller et retour. Avec de pareils
privileges, les habitants des confins sont łies a

1’etranger et ont avec lui des relations beaucoup plus
etroites et freąuentes que les habitants que la geo-
graphie en separe. Aussi comprend-on que le gou-
vernement, qui gardę si soigneusement sa frontiere,
ait pu soumettre a un regime special de surveillance
la partie privilegiee de ses sujets et lui imposer une

certaine restriction de sa liberte, en echange des pri-
vileges qu’il leur aceorde. Pour la troisieme ligne,
elle est impossible a justifier.

En quoi consiste-t-elle et comment rempiit-ełle
son role de gardienne de 1’Etat contrę les invasions,
indesirables pour tel ou tel motif, des produits etran-

gers ?
Nous retrouvons ici, comme sur la deuxieme ligne,

des militaires et des civils « verts ». Leurs fonctions
consistent a guetter le mouvement des voyageurs et

des marchandises par les chemins, routes et voies
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ferrees dans la bandę de territoire de leur ressort.

Cette bandę de territoire s’etend profondement a

1’interieur et chez nous embrasse presąue toute la
totalite du Royaume de Pologne et la plus grandę
partie de la Lithuanie. Toutes les stations de che-
min de fer, grandes ou petites, sans exception, tous

les relais de poste a chevaux sur les grandes routes

de cette zonę sont flanques de troupiers et de civils
« verts ».

Leurs obligations sont aussi nombreuses que com-

pliquees. Tout individu traversant une station est

soigneusement observe par eux. Ils doivent par
intuition deviner si les bagages de tel voyageur ne

renferment pas des objets interdits ou de la contrę-
bandę. II va sans dire qu’aux stations voisines de la
frontiere cette surveillance est redoublee, nieme plus
que redoublee, car en ces points, les postes forment
habituellement un nouveau cordon qui fouille sans

ceremonie les bagages des voyageurs, qu’ils viennent
en droite ligne de la frontiere ou bien de la station
ou de la halte toute voisine.

Plus la station est eloignee de la frontiere, plus la
surveillance diminue, plus les exceptions faites parmi
les vovageurs sont nombreuses. Cependant, menie a

cent kilometres et plus de la frontiere, on n’est

jamais sur qu’un « vert » ne vous considerera pas,
vous et vos bagages, comme suspects et ne vous

priera pas poliment ou ne vous ordonnera pas bru-
talement d’ouvrir vos bagages pour la visite.

Une deuxieme obligation des « verts » est de se

tenir dans les wagons pendant la marehe des trains
et de choisir des victimes pour 1’inspection de leurs
affaires. U faut d’ailleurs etre juste, ce procede n’est
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employe que dans les regions les plus voisines de la
frontiere et dans les trains qui en viennent surement.

Ces visites se font au petit bonheur, on ne vous

demande rien, ni si vous venez de la frontiere, ni si
vous arrivez de regions situees a des centaines de
milles de la. Tout cela a lieu a des dizaines de milles
de la frontiere ou la grandę majorite de la popula-
tion n’a de relations ni de personnes, ni d’affaires,
avec la frontiere. Bień plus, ces inspections n’ont pas
lieu en vertu d’une loi universelle connue, mais sur

un ordre de cabinet ministeriel, c’est menie contraire
a la loi qui stipule que les visites doivent ctre justi-
fiees par un soupęon reel relatif a une personne net-

tement determinee.
Et n’allez pas croire, tres honores lecteurs, qu’une

affaire aussi delicate soit confiee & des specialistes
aualifies. Non, dans la plupart des cas, le psycho-
logue qui doit, parmi les centaines de gens descen-
dant des wagons, flairer le voyageur qui arrive d’une
loealite frontiere, est un brave paysan russe, un sol-
dat venu du fin fond de la Russie, n’ayant jamais
vu de sa vie un cigare, une piece de drap ou de toile
de Prusse, ne sachant ordinairement pas lirę sa

propre langue et incapable d’observer judicieuse-
ment une masse de gens qui lui sont totalement
inconnus.

Les douaniers des grandes gares de Pologne et de

Lithuanie, sont, cela va sans dire, mieux eleves et

moins naifs. Ils sont en generał recrutes parmi les
sous-officiers liberes et debrouillards. II ne fait pas
de doute qu’ils sont plus dangereux et plus qualifies
pour depister la contrebande. Ils doivent eux aussi,
au cours de leur sauvage service, se guider, non
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d’apres des soupęons plus ou moins fondes, mais par
des partie ularites du visage, des mouvements, des
colis des voyageurs, caracteres toujours trompeurs.

Aussi peut-on dire en toute certitude que, sur cent

prises faites par eux, il y en a une a peine de bonne
et se rapportant vraiment a de la eontrebande.

Parfois, par la suitę, j’ai etudie le fonctionnement
de la troisieme ligne dans diverses villes et sur des
frontieres differentes. Elle n’existe pas autour de

Petersbourg. Elle existe, mais elle fonctionne sans

activite, comrae a, contre-ccEur, sur les frontieres

maritimes, habitees par les Allemands et les Lettons,
elle est inconnue dans les confins de Podolie et de

Wolhynie ou le gouvernement et les Russes se sentent

bien chez eux.

Mais en Pologne et en Lithuanie, elle fait ragę. lei
dans eette maison de servitude par excellence, jamais
le gouvernement ou un de ses agents ne s’inquiete
des commodites ou des besoins des habitants. Triste

temoignage de la veulerie de notre societe.
II va sans dire que la troisieme ligne des confins

agit dans le sens de la moindre resistance. Elle

epargne les gens bien vetus . et s’en prend aux

pauvres diables, aux paysans et aux miserables.

Quant aux Juifs elle se rue sur eux, comme une

bete affamee.
Je me suis attarde un peu a decrire la troisieme

ligne, car c’est un obstacle pour la circulation de
la biboula dans le pays, non seulement pour celle

qui vient de la frontiere, mais aussi pour celle qui
peregrine de place en place. Or, la surveillance
des « verts » embrasse tout le pays, c’est-a-dire

presque tous les terrains d’action des revolution-
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naires polonais. Aussi partout la biboula, qu’elle
vienne de la frontiere ou qu’elle y aille, est exposee
a une surprise, a une saisie des verts. II suffit de se

rappeler que dans chaque gare ou station de Pologne
ou de Lithuanie tous les paquets peuvent etre ins-

pectes par la douane, pour comprendre qu’un peril
continuel est suspendu sur la tete des camarades qui
vehiculent la biboula, et qu’en tout lieu, on est

expose a etre coffre.
La surveillance a la frontiere meme s’accroit

d’annee en annee. De meme on constate une dimi-
nution de plus en plus grandę du nombre des per-
sonnes jouissant d’un demi-passeport ou d’unlaissez-

passer. Pour le moment, la troisieme ligne est une

institution relativement nouvelle, sans cesse refor-

mee, les mailles de son reseau se retrćcissent de plus
en plus. Les initiós m’ont affirme que dans les dix
dernieres annees, les conditions de transport ont

empire tellement que toute comparaison est impos-
sible avec les annees anterieures ; ce qui etait facile
hier est difficile aujourd’hui.

Le seul facteur, serieux celui-la, qui facilite les

transports est 1’intensification dumouvement revolu-

tionnaire, de 1’esprit revolutionnaire et d’opposition
dans les masses populaires. La population des confins
n’a pas eehappe & cette influence funeste de la puis-
sance du gouvernement. Si donc les difficultes tech-

niques de transport s’accroissent, par contrę, il est

plus facile de trouver des volontaires pour ce genre
de travail.

Recemment les journaux ont annonce qu’une
commission s’etait reunie a Petersbourg pour cher-
cher les moyens de diminuer l’afflux de la biboula
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en Russie. Qu’a deeide cette commission dont fai-
saient partie, a-t-on dit, les gendarmes du Royaume ?
Je 1’ignore. Le seul renseignement que j ’aie pu re-

cueillir est 1’attribution a la gendarmerie de sommes

pour 1’entretien d’espions parmi la population
des frontieres. Sans doute, les mouchards aux fron­
tieres peuvent considerablement gener le travail,
surtout quand ils sont adroitement et reellement
choisis dans la population locale, rnais le danger ne

me parait pas si menaęant que cela.
Le point d’appui principal des revolutionnaires

aux frontieres est, comrae je l’ai montre, la suppres-
sion de la frontiere, sa disparition pour la population
des confins. Les elements qui contribuent, dans une

large mesure, a troubler l’eau dans les confins, sont

precisement ceux qui sont charges de surveiłler la

frontiere, ceux qui, par rapport a tout leur entou­
rage, sont les plus privilegies. A ces privilegies appar-
tiennent aussi naturellenient les nouveaux digni­
taires de l’Etat a la frontiere, les agents de gendar­
merie en question. Jusqu’ici ces dignitaires sont le

plus souvent completement etrangers au pays, ce

sont des nouveaux venus qui, au bout de quelque
temps, se trouvent depęndre plus ou moins de leur

entourage. Aussi ces agents de gendarmerie projetes,
pris dans la population locale, ressentiront-ils, plus
fortement que les autres, la gene qui resulte de cette

dependance. Leur peche mignon, a savoir la contre-

bande, pour leur propre usage, des marełiandises

etrangeres, contribuera a augmenter le chaos et dans
bien des cas leur lierales mains. D’autant plus que
1’espion, en depit de sa grandę importance pour le

gouvernement, est l’objet du mepris universel et
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qu’on nc peut le recruter que parmi les individus les

plus louches au point de vue morał.
Le deuxieme point d’appui pour la contrebande

revolutionnaire en Pologne, est un sentiment d’aver-
sion generał et puissant, bien que souvent incons-

cient., pour le gouvernement.
Cette aversion, qui facilite tant 1’agitation revo-

iutionnaire en Pologne, est accrue dans les confins

par la solidarite professionnelłe des contrebandiers,
et comme je l’ai montre, tout le monde est plus ou

moins contrebandier dans les confins.
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La plus petite partie de la biboula cireulant en

Pologne, partie qui toutefois augmente tous les ans,
se compose de la biboula creee dans le pays menie,
imprimee sous les yeux de la police tsariste toujours
inquiete, sans cesse aux trousses des rebelles. Cette
biboula sous la formę de brochure, de manifeste

ephemere, ou menie de journal edite plus ou moins

regulierement par les partis, a une importance
enorme pour toute organisation revolutionnaire desi-
reuse d’exercer une large influence sur le public. La
biboula etrangere, editee hors du cercie d’acier des
baionnettes entourant 1’empire des tsars, presente
dans beaucoup de cas l’inconvenient de retarder, et

de ne pas se plier entierement, par suitę des condi-
tions capricieuses qui regnent aux frontieres, aux

vołontes des organisations revolutionnaires. Cette

irregularite, ce manque d’elasticite, si on peut ainsi

parler, de la biboula etrangere, en tant qu’outil róvo-
lutionnaire aux mains des organisations, ont oblige
presque tous les groupes revolutionnaires de 1’em­
pire russe a s’ingenier pour creer une biboula indi-

gene et pour la produire sur place.
Le moyen le plus elementaire, moyen d’ecolier
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peut-on dire, est le polygraphe. Facile a installer, il

occupe peu de place ; le detruire ou le soustraire aux

vues se fait sans difficultes. Son emploi ne necessite

pas d’aptitude particuliere; cet appareil serait, en

somme, un moyen magnifiąue et de tout rcpos, sans

un petit « mais » : son rendement est minime, sus-

ceptible de donner satisfaction a 30 ou 40 personnes
au plus et ses produits sont illisibles. Neanmoins les
muselieres feroces, mises par le gouvernement tsa-

riste a tout ce qui se rattache a la geniale invention
de Gutenberg, sont si genantes qu’elles ont jusqu’ici
permis a 1’humble polygraphe de faire concurrence

a la presse.
J’ai trouve en Russie des editions enormes poly-

graphiees en russe, par exemple Les Tisserands

d’Hauptmann, ou La Confession de Tolstoii. Que!le
somme insensee, formidable, de travailont du depen-
ser les editeurs de ces ouvrages ! que d’yeux abimes
ou noyes de larmes chez les lecteurs de ces editions !
J’ai ete litterałement stupefait de ce travail cyclo-
peen.

Mais des ceuvres comme celles-la reproduites au

polygraphe sont des exceptions, des sortes de merles
błancs bibliographiques, tout au plus bonnes a

temoigner un jour, dans les musees, de la sauvage
cruaute du tsarisme. Jusqu’ici cependant les courts

manifestes revolutionnaires et les imprimes ephe-
meres tires au polygraphe sont assez frequents.
Meme en Pologne, assez capricieuse sous ce rapport,
si on la compare a la Russie proprement dite, dans
cette Pologne habituee a une presse ayant un cachet

europeen et civilise plus marque, il arrive maintes
fois que le polygraphe est utilise a des fins revolu-
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tionnaires. La jeunesse des ecoles a recours assez

freąuemment a ce procede ; c’est pourąuoi je l’ai

ąualifie de procede d’ecolier.

D’a,illeurs le polygraphe s’adapte difficilement au

monde du travail, ou la lecture constitue par elle-
meme un travail serieux ; les petites lettres bleues
du polygraphe, noyees d’enere, sont souvent inuti-
lisables.

Dans ces derniers temps on a commence a ame-

liorer ce moyen de production de la biboula indi-

gene. On a combine la machinę a ecrire et le poly­
graphe, on a introduit. des mimeographes, des cyclo-
styles, etc. Mais ces ameliorations tendant a aug-
menter le rendement de la production et la lisibilite
de la biboula sont impuissantes a assimiler ces appa-
reils a la presse. Ils exigent trop de temps, usent

trop de papier, pour qu’il soit possible de satisfaire
de łarges exigences par des moyens aussi elemen-
taires. Ils peuvent etre bons pour la « production a

faęon » de la revolution, comme nous disons plai-
samment. Pour la grandę industrie revolutionnaire,
rien ne peut remplacer la presse.

C’est pourąuoi, il n’est nullement etonnant que
1’ideal de toute organisation revolutionnaire impor-
tante soit de posseder une imprimerie clandestine.
Les deux plus puissantes organisations du passe :

La Volonte Nationale (russe) et Le Proletariat (polo-
na.ise), etaient munies de cette arme moderne. La

premiere, au cours de son existence, a edite dans les

quelques imprimeries decouvertes tour a tour par la

police, quelques manifestes et dix numeros de son

journal. La seconde, outre des manifestes et quelques
brochures, a edite cinq numeros du Proletariat.

Biboula, 8
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La dissolution de ces organisations en 1884 et

1885 fut suivię, dąns 1’empire russe, d’une accalmie
revolutionnaire. Le travail de la revolution n’en

poursuivit pas moins sa route, sans interruption,
mais ce fut principalement un travail lent et primi-
tif, une exploitation fragmentaire, le plus souvent

sans coordination. L’enornie majorite des cerveaux

revolutionnaires fut acąuise a une sorte de mentalite

que j’appellerai ąnti-romantique et qui peut se defi-
nir dans les termes suivants : l’epoque ou nous vivons
n’est pas l’epoque des vastes pensees et des grands
devoii-s.

L’imprimerie secrete, le journal de parti appąr-
tenaient a ces vastes pensees et & ces devoirs
« romantiques », qui n’etaientaccueilliesparles revo-

lutionnaires s’honorant d’etre des « positiyistes»,
qu’ąyeę un certain sceptjcisme et un sourire d’incre-
dulite. Mais la mentalite positiviste predominait ą
cette epoque a 1’egard des « vastes pensees »; par
contrę c’etait a 1’ęgard des moyens d’exeeution

qu’une mentalite romantique, ou plutót puerile,
s’etait generalisee.

Une anecdote amusante permet d’illustrer cette

tendance ; elle s’applique aux revolutionnaires de
Kiev de la lin du siecle dernier.

A Kiev etait arrive un transport de biboula, quel-
ques pouds, lequel etait proyisoirement depose dans
un des faubourgs. U s’agissait de transporter la
biboula dans la ville meme. On confia cette tache a

trois camarądes de 1’organisation d’alors. Voici com-

ment ils raisonperent.
Porter la biboula de jour ? mauvaise affaire, on

est trop vu ; mieux vąpt la nujt. Prendre un fiacre ?
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e’est dangereux, le cocher yerrait ; ii est prefęrabłe
d’alier a pied. Suivre la route ? pas fameux, il vąut
mieux passer dęrriere Ies maisons.

Et voila nos « rpmantiąues » qui partent dans la
nuit pour aller chercher la biboula, 1’emballent.dans
des sacs et avec des mines mysterieuses, bien appro-
priees aux circonstanc.es, s’en yont, non par la route,
mais a trayers les palissades et les haies. Le resultat,
cela va sans dire, fut lamentable. Les chiens se

mettent a aboyer furieusemęnt. les habitants du

faubourg sortent de chez eux et amenent les cama-

rades au poste, de police comme des voleurs. La, on

ddcouvrit le pot aux roses et naturellement les infor-
tunes romantiąues furent fourres en prison.

Cet.te tradition des petits trucs revolutionnaires
« romantiąues », qu’on avait heritee surtout de la
Volonte Nationale, pesa a cette epoąue sur le public
d’un aussi grand poids que la tendance « positiviste »

des esprits.
Pour briser cette tradition, pour triompher d’une

pareille tendance, il fallait des honunes nouveaux,

romantiąues ąuant aux plans, positivistes ąuant aux

moyens. Tels furent les fondateurs du P. P. S. dont
l’activite formę epoąue, aussi bien pour la production
de la biboula jndigene, que pour la diffusion de la
biboula etrangere.

En 1891 (le 12 jujllet) 1’imprimerie clandestine du
P. P. S. fit paraitre le premier numero du Robotnik
dont jusqu’a present 52 numeros sont parus, c’est-
a-dire cinq fois plus que la Volonte Nationale, organe
de la plus puissante organisation reyolutionnaire
russe qui ait existe dans Pempire des tsars depuis
1’insurrection jusqu’a ces derniers temps. Sepie jus-
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qu’ici, 1’organisation juive «Bund » a marehe sur les
traces du P. P. S. et a reussi a organiser une pro-
duction clandestine dans le pays. D’autres organi-
sations, tant polonaises que russes, font de temps a

autre des t,entatives en ce sens, tentatives rares et

sans lendemain. A ces tentatives se rattachent la
Torche du parti national democrate, quelques petites
feuiłles reyolutionnaires russes, disparaissant d’habi-
tude au troisieme ou quatrieme numero. Les impri-
mes de provenance indigene sont jusqu’ici le mono­
pole h peu pres exclusif du P. P. S.

D ’ou cette consequence que dans les cas qui inte-
ressent 1’ensemble de ł’opinion publique comme

ł’arrivee du tsar, 1’inauguration d’un monument, des

greves ou des mouvements populaires importants,
seule la voix du P. P. S. se fait entendre. D’autres

organisations, a l’exception, comme je l’ai dit, du
« Bund » chez les Juifs, sont incapables de remplir
cette tache, de se prononcer sur tel ou tel evenement

au moment meme ou il occupe 1’esprit public.
L’existence d’une imprimerie dans le pays, la

parution reguliere de diverses publications (Robot­
nik et manifestes), produisit a l’epoque une profonde
et puissante impression sur tous ceux qui se sentaient

disposes a entrer en lutte contrę 1’oppression gou-
vernementale.

Les sceptiques et les positivistes etaient en quelque
sorte stupefaits et attendaient d’un jour a l’autre la
saisie de l’imprimerie par les gendarmes. Les fonda-
teurs de 1’imprimerie et du Robotnik etaient eux-

memes d’avis, comme me le disait l’un d’eux, qu’il
etait impossible d’atteindre sans encombre le dou-
zieme numero du journal. Je ne crois pas neanmoins
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me tromper en disant que le sentiment dominant
etait renthousiasme et 1’admirationpour cette entre-

prise hardie.
On m’a raconte que 1’organisation des typographes

a Varsovie avait fait la proposition, au cas on l’on

manquerait. de techniciens, de choisir des typos dans
leur sein. De plus, ajoutait-on, chacun d’eux consen-

tait a se laisser bander les yeux, transporter en voi-
ture a 1’imprimerie et debander les yeux seulement
a l’arrivee a destination ; il s’engageait en outre a

ne pas en sortir meme pour une minutę, et a ne pas
regarderpar la fenetre, afin que le secret de la cons-

piration fut entierement gardę. A Dombrowa, a

KLuta-Bankowa, les travailleurs proposerent de pla-
cer dans 1’imprimerie les fonds economises par eux

en vue de la prochaine greve. J’ai entendu de mes

propres oreilles des camarades femmes proposer leurs
services a 1’imprimerie pour les besognes les plus
ordinaires. Les meneurs de la Democratie Nationale

eux-memes, actuellement si hostiles au socialisme,
etaient un pen surexcit.es par le succes extraordinaire
du Robotnik. L’un d’eux, au cours d’une conversa-

tion avec moi, en 1896, me dit : « Votre imprimerie
et le Robotnik sont un fait extraordinaire, une ma-

gnifique manifestation dont on peut feliciter votre

parti ». Naturellement il envisageait 1’importance de
ce fait d’un point de vue special :« Comme cela doit
faire enrager les gendarmes ! »

Et, de fait, les gendarmes ragerent de fureur; ils

organisaient des chasses en regle contrę l’insaisis-
sable Robotnik. Se basant sur les curieux souvenirs
du celebre espion Wiśniewski, edites par le P. P. S.,
les gendarmes de Varsovie essayerent de se leurrer
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et de leurrer 1’autorite superieure en soutenant que
le Robotnik etait publie a 1’etranger et que les impri-
mes, soi-disant de provenance indigenfe, etaient

transportes en contrebande des regions situees au

dela du cordon. Le perspicace colonel Ut.gofi trouva

menie que le papier qui servait a 1’impression du

Robotnik, etait semblable, a s’y meprendre, a celui
de Londres, employe pour les publications etran-

geres du P. P. S. II falłut toutefois renoncer a cette

illusion ; on put lirę en effet, coup sur coup, dans le

Robotnik, des nouvelles de la veille qu’il etait mate-

riellement impossible en si peu de temps d’envoyer
au dela de la frontiere et de faire revenir sous la

formę d’imprime.
C’est alors que 1’imprimerie du Robotnik devint

1’objectif principal des poursuites de la gendarmerie.
L’avenir apprendra surement les plans habiles for-

ges dans les bureaux de la gendarmerie pour decou-
vrir cette imprimerie. Pour le moment, toutefois, a

en juger par les resultats de ces poursuites, on doit
reconnaitre qu’elles rappellent beaucoup le taurea.u

furieux qui fonce sur un foulard rouge et qui ne ren-

contre que le vide devant ses cornes. Ce foulard,
pour les gendarmeś, c’etaient les manifestes. Paraiś-
saient-ils a Radom, vite en marche sur Radom a la
recherche de 1’imprimerie ! Etait-ce a Białystok, en

route Sur Białystok, car c’est la que se cache l’im-

primerie ! Etait-ce a Dombrowa et voici que dans les
tetes stupides des gendarmeś germait la pensee que
l’imprimerie devait se trouver eachee dans quelque
carriere abandonnee. Avant d’avoir mis la main sur

1’imprimerie de Lodź, la gendarmerie de Varsovie
etait deja sur une « piste certaine ». L'imprimerie
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devait etre cachee chez quelque individu riche et

puissant et les gendarmes de recherćher ses traces

grace b qui ?... A des demi-mondaines aux prix forts.

Si, par devoir professionnel les gendarmes se fou-
laient les meninges a resoudre cette enigme, beau-

coup de gens de leur cóte se cassaient la tete sur le
meme probleme par pure curiosite, bien comprehen-
sible du reste. Cette imprimerie insaisissable donnait
lieu a toutes sortes de legendes et d’hypotheses. Les
uns la situaient dans les caves, d’autres dans les

greniers, beaucoup entendaient dans Isurs maisons
des bruits qui trahissaient l’existcnce d’une impri-
merie, etc., tous entouraient cette imprimerie clan-
destine d’une aureole romantique.

Enfin en fevrier 1900, le secret absolu, qui entou-

rait 1’imprimerie comme un nuage epais, est dechire.
La gendarmerie de Lodź, par pur hasard, decouvre la
fameuse imprimerie au premier etage de la maison

portant le numero 19 de la rue de l’Est.
Le triomphe de la gendarmerie fut enorme. Elle

crut avoir enfin maitrise le mouvement qui lui avait
cause tant de tracas ou, du moins, l’avoir reduit au

silence. Un gendarme, qui interrogea 1’auteur de ses

lignes justement dans 1’affaire de 1’imprimerie,
expliqua longuement qu’un coup sur a,vait ete porte
au parti par la saisie de 1’imprimerie.

— U n’est pas facile, me dit le capitaine, dc faire
une fois de plus u u pareil effort, pas facile de niettre
de nouveau sur pied une organisation semblable.

— Mais, mon capitaine, m’ecriai-je en souriant,
je suis convaincu qu’a. 1’instant meme le prochaih
numero du Robotnik est deja en cóurs dimpression.
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Veuillez me croire, ce n’est pas pour le P. P. S. une

entreprise si difficile que cela !
Je ne savais pas a ce moment, enferme comme je

1’etais entre les murs de la eitadelle de Varsovie, que
mes paroles correspondaient a la realite.

Quelques jours en effet apres cette conversation

paraissait le trente-sixicme numero du Robotnik,
issu d’une nouvelle imprimerie fondee par le parti.

L’imprimerie dźcouverte a Lodź ne se trouvait ni
dans une cave ni dans un grenier et n’avait pas la
moindre aureole de mystere. La redaction et l’im-

primerie źtaient situees dans un appartement ordi-

naire, comme il y en a des milliers dans une ville
un peu importante. Ainsi que je l’ai deja dit, elles

occupaient le premier etage. C’etait la, je l’ai su, une

innovation. Jusquc-Ja on s’etait bien gardź, en effet,
d’installer une imprimerie a un etage. On craignait
que le bruit de la presse ne fut entendu par les loca-
taires du rez-de-chaussee.

Quant a moi, lorsqu’on me confia la redaction du
Robotnik et 1’installation de l’imprimerie de Lodź,
je ne trouvai pas d’appartement au rez-de-chaussee.

Je risquai donc un appartement a l’etage, d’au-
tant. plus que le rez-de-chaussee de la maison en

question etait occupe par un magasin de cotonnades
et de bas. Notre appartement se composait de quatre
pieces et d’une cuisine. Par devant un escalier con-

duisait a un corridor, a droite une porte menait a

une petite chambre dans laquelle nous prenions nos

repas ; a gauche du corridor etaient deux portes ;

1’une, la plus rapprochee de 1’entree, conduisait a la
chambre a coucher, l’autre a un petit salon. En face
se trouvait la porte de la cuisine d’ou on accedait a
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un escalier de service. Derriere le petit salon etait
une grandę piece dans laquelle nous decidames d’ins-
taller 1’imprimerie et qui passait pour mon cabinet
de travail aux yeux des gens non inities.

Quel etait. ce travail ? je ne le disais a personne,
laissant a mon entourage le soin de forger telle ou

telle hypothese sur la naturę de mes occupations.
Je comptais qu’a Lodź, ville industrielle et com-

merciale, il devait y avoir une foule de gens vivant
de cette industrie et de ce commerce et n’ayant pas
des heures fixes de travail a l’exterieur ni d’oecupa-
tion bien definie aux yeux de leur entourage.

Je desirais toutefois simuler une occupation tech-

nique, qui, a mon avis, correspondait mieux au

caractere de la ville. En ce temps-la, je l’ai su depuis,
la concierge et les domestiques me prenaient pour
un homme de loi qui poursuivait quelque affaire. II
semble que cette maniere de voir provenait de ce

qu’on me voyait souvent en train d’ecrire.
Lelieutenant-colonel Gnoinski, qui proceda a notre

arrestation, croyait egalement que j’etais avocat ;
car au cours de la perquisition, 1’une des premieres
questions qu’il me posa fut : « Vous etes homme de
loi. » Quant au concierge, ses idees sur la profession
d’avocat et.aient assez comiques. Ma femme avait

questionne la concierge sur les locataires de la mai-
son que nous habitions, celle-ci lui avait certifie

qu’au-dessus de nous demeurait un avocat.
— Un avocat ? demanda ma femme.
—■Oui, Madame, repondit la concierge, mais lui,

reste toute la journee dedans et sort la nuit.
Ainsi donc, la difference entre mon voisin d’au-

dessus et moi consistait uniquement en ce que je ne
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sortais pas la nuit. Cette difference n’empechait pas
la concierge de me prendre, moi aussi, pour Uh avo-

cat.

Mais revenons a 1’installation de 1’imprimerie.
L’ameubłement de la piece qui servait a la fois de
bureau et d’imprimerie se composait d’un petit
bureau pour la redaction, dans les tiroirs duquel on

mettait les eopies et diverses publications neees-

saires a la redaction, d’un sofa qui servait a cacher
Ie papier, d’une corbeilłe dans laquelle allaient les
dechets de la production, dechets que bon brulait
ensuite peU a peu dans les poeles de 1’appartement,
d’une petite armoire pour la composition, dans

laquelle on mettait en haut la presse et dans les
tiroirs du bas, la casse aUx earacteres, enfin de queł-
ques chaises. Deux łampes, l’Une haute japonaise,
1’autre sur le bureau, elles servaient a eclairer notre

travail la nuit.
Le travail commenęait a neuf heures du matin des

l’arrivee du camarade Rożnowski. Cet ancien etu-

diant de l’Universite de Moscou, alors notre techni-
cien typographe, etait, pour la bonne et la concierge,
mon adjoint. Dans le petit salon devant la fenetre
etait uh petit gućridon japonais avec une idole bou-
riate (1) que j’avais rapportee de Siberie. La base
de la statuette etait creuse et fc’est lh que le soir, a

la fin du travail, nous deposions la clef de 1’imprime-
rie. Rożnowski l’y prenait le matin et remettait la
ehambre en ordre exterieurement, pour que la bonne

put la faire.
A cette epoque-Ia, quand nous avions pris le the

(1) D’une tribu d’A.sie (N. d . T.).
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avec Rożnowski, ma femme, sous pretexte que je ne

permettais a personne, sauf a elle, de toucher aux

papiers du bureau, aidait la bonne a faire le cabinet.
Celle-ci n’y voyait que des meubles et la presenee de
ma femme lui enlevait naturełlement ł’envie d’exa-
miner leur contenu. Du reste les livres et les papiers
epars sur le bureau temoignaient dum travail in-

telligent, incomprehensible pour elle.
Une domestique dans un appartement affecte a

une imprimerie, c’etait egaiement une innovation,
sans exempłe, jusqu’alors, dans les imprimeries clan-
destines. La tradition russe, en cette matiere, voulait

qu’on prit comme domestique une camarade que
l’on initiait a tous les details de 1’affaire. La tradition

polonaise considerait les femmes de menage comme

la solution revee. Quant a moi, je resolus de prendre
une bonne a demeure. C’etait sans doute tres en-

nuyeux, une grandę surveillance etait necessaire,
mais cela avait aussi ses bons eótes.

Tout d’abord, il eut ete etrange, que dans un appar­
tement cossu, bourgeois, ił n’y eut pas de bonne en

pernianence, surtout quand le travaił est aussi mai
retribue qu’a Lodź. Ensuite une camarade comme

domestique, cela ne me souriait pas du tout. Les

domestiques, dans les maisons urbaines, forment des
cłans ou des associations, elles se connaissent toutes

et bavardent constamment avec les concierges. Je
redoutais quelque maladresse de la part d’une cama­
rade chargee de simuler une domestique, maladresse

qui aurait pu attirer 1’attention sur notre apparte­
ment et en faire le sujet de cancans et de ragots.
Par contrę j’etais absolument. convaincu, que la

pfemiere servante reiiue, prise au bureau de pla-
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cement, pouvait etre constamment tenue a une dis-
tance convenable de telle ou telle partie de l’appar-
tement.

C’est bien ce qui eut lieu chez nous a Lodź. La
bonne fut immediat.ement prevenue que sa place
etait a la cuisine, que « Monsieur » n’aimait pas voir
les domestiques penetrer sans necessite dans łes
chambres des « maitres ». Elles jouissaient d’ailleurs
de beaucoup de liberte et nous leur donnions vo-

lontiers la permission de la soiree.
Pendant six mois, nous efimes deux domestiques.

L’une, degourdie, un peu gatee par la ville, Jose-

phine ; celle-la, il fallait continuellement l’avoir a

l’ceil, mais elle avait un bon cote, elle usait et abu-
sait meme des permissions. Malgre sa roublardise,
elle ne soupęonnait rien, pas meme les relations cor-

diales qu.i nous unissaient au camarade Rożnowski.
Comme dans le service je lui parlais toujours sur un

ton d’autorite, Josephine le considerait comme son

egal.
Un jour que nous etions partis, ma femme et moi,

pour Varsovie, nous avions confie a Rożnowski la

gardę de 1’appartement. Nous avions laisse a Jose­
phine de 1’argent pour sa nourriture et celle de Roż­
nowski (de M. Charles comme on 1’appelait), pendant
notre absence.

Nous jugions que Josephine profiterait de cette

oceasion pour s’echapper en viłle et qu’ainsi Roż­
nowski aurait la possibilite de travailler. Or, il
arriva que la futee Josephine jęta son devolu sur

M. Charles et engagea un flirt avec lui.

Quand elle lui servait le repas, elle entrait dans la
chambre et s’asseyait a cóte de lui, absolument
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comme la maitresse de maison. Elle plaisantait
M. Charles, qui n’etait pas assez hardi avee elle.

— Surement, quand ils sont la, lui dit-elle, vous

ne faites pas honneur aux repas par timidite. Mais

maintenant, ne vous genez pas. Ils ne sont pas a

plaindre, ils ont de quoi, ajouta-t-elle, comme pour
renseigner M. Charles qui s’irritait de voir la tour-

nure que prenaient les choses.
Notre deuxieme domestique, Władzia, qui rem-

plaęait au besoin Josephine, etait moins dessalee.
C’etait une jeune filie silencieuse, calme, un peu be-
casse et timide. Ayant trouve chez nous un accueil
affable et aimable, elle s’attacha fort a ma femme.
Mais elle avait ses defauts : elle savait lirę et nous

avions beau lui proposer des permiśsions, elle se

refusait a en pro liter. Devant Władzia, nous ne man-

quions jamais de cacher tous les livres illćgaux. Elle
etait la quand on nous arreta. La pauvre lilie fondit
en larmes. II ne pouvait entrer dans sa tete qu’on
put emmener aussi la maitresse de maison.

— Monsieur, passe encore, repetait-elle en pleu-
rant, mais Madame, pourquoi 1’emmener ?

Je dois avouer en passant qu’une domestique non

initiee a 1’affaire est une lourde charge dans une im-

primerie. Cette circonstance exigeait une attention

incessante, une surveillance permanente de tous ses

mouvements. Tout Ie poids retombait sur la mai­
tresse de maison, sur ma femme, qui, a partir du
moment ou la bonne entrait dans la « piece », ne la
lachait pas d’une semelle. Pendant les rares instants
oh ma femme s’absentait, je la remplaęais dans cette

tache et je demenageais mes paperasses oubienjepre-
naisunlivreetj’allais m’asseoir danslapieceałatable.
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Aussitat apres le petit dejeuner du matin, nous

passions, Charles et moi, dans le cabinet et nous nous

mettions au travail. II consistait aecrire, a composer
et & tirer a la machinę. La premiere occupation
m’incombait, la seconde revenait a Rożnowski, lą
troisieme etait commune.

Nous nous arrangions de telle sorte qu’a partir
du moment ou le travail du numero de Robotnik
etait commence, on allait jusqu’au bout sans inter-

ruption. Un numero de douze pages nous prenait
d’ordinaire de 15 a 16 jours de travail, travail pe-
nible qui durait de 9 a II heures par jour.

Notre materiel technique se composait d’une cer-

taine quantite de caracteres. Des petits, nous en

avions pour un peu plus de deux pages et des grands
pour six. Avec cela une certaine quantite de lettres

capitales et des caracteres gras petits ou grands.
Tout cela etait place dans les caisses avec les paquets
de pages qui restaient d’un ancien travail.

L’armoire contenait en outre une presse d’un sys-
teme anglais, le « Model Press », machinę pas bien

grandę, pesant dans les 7 pouds, avec une petite
formę, a peine grandę comme une feuille du Robotnik.
Et c’est justement une machinę de ce genre qui,
a 1’etranger, dans les pays ou la parole imprimee
jouit des droits de la civilisation, est uniquement
utilisee pour le tirąge de courts avis ou de cartes

de visites, c’est cette machinę qui constituait un

extraordinaire progres par rapport a la technique de

1’imprimerie dans les organisations revolutionnaires
sous le tsarisme, telle qu’elle existait avant la re­
formę introduite par le P. P. S.

Sur cette machinę, couime je l’ąi dit, on ne pouvait
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tirer a la fcis qu’une page de notre journal, et ce

rfest qu’apres le tirage de cette page qu’on pouvait
passer a la suivante. En une heure nous tirions de
300 a 400 exęmplaires. La rapidite etait. cpnditionnee
par le bruit plus oli moins sourd, que Fon pouvait
faire a un moment donnę. Pour diminuer le bruit
de la machinę, elle etait, paptoiit ou des pieces
frottaiept l’une contrę 1’autre, garnie de cąoutchouc,
de courroies ou de morceaux de drap. Et il fallait,
plus d’une fois, interrompre le travail pour faire
telle ou telle reparation, serrer une vis, huiler l’axe,
mettre une bandę d’un metal quelconque pour rem-

placer celle qui s’etait. brisee pendant le trayail.
Tous les cinquante exemplaires, il fallait renou-

veler la couleur dans 1’assiette et bien veiller a ce

qu’il n’y en ait pas trop, car dans ce cas }es feuilles
de papier, mises l’une sur 1’autre apres le tirage,
se salissaient et Je texte devenait illisible. Quand, au

contraire, il n’y ayait pas assez de couleur, la faible

pression que permettait de dęvelopper ce modele
de presse donnait un imprime pale, et qui, en parti-
culier dans les pages ecrites en petits carącteres,
rendait le texte a la fois difficile a lirę et peu net,
surtout pour des gens peu habitues a la lecture. Et
ees gens-la constituaient la majorite des lecteurs de
notre jpurnąl.

Compte tenu de toutes les interruptions de la pro-
duction, il sortait, toutes les heures de trayail, une

moyenne de 250 a 280 exemplaires et commę nous

tirions alors a 1.900 exemplaires, le tirage, par lui-

meme, representait huit heures environ de trayail.
Si l’on ajoute le temps de la preparation, la misę en

page, les corrections, enfin 1’elimination des bąyures,
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on arrive a un total minimum de 9 heures de danse
autour de la machinę pour tirer une page du Robot­
nik. C’etait notre production journaliere.

En ce qui concerne le bruit fait par le travail,
en faisant bien attention au tirage, en tenant bien
en main, pour ainsi dire, toute la machinę et en sur-

veillant ses moindres caprices, ce qui faisait le plus
de bruit etait de prendre, sur la pile de papier, une

feuille pour la placer sur la machinę. Le bruit du

papier, voila le plus bruyant element. Rien d’eton-
nant que pendant le travail lui-meme, la bonne, que
ma femme ne quittait pas, put faire la chambre

voisine, sans entendre un bruit suspect dans la piece
servant de bureau et d’imprimerie.

II faut reconnaitre cependant que le tirage etait
une des operations les plus assommantes, les plus
ennuyeuses que je connaisse.

On prend une feuille de papier, on 1’ajust.e de ma­
nierę qu’elle tombe exactement dans le logement
correspondant aux caracteres d’imprimerie, on prend
la poignee de la machinę, et klap ! la gueułe est

refermee, le papier effleure les caracteres, les rou-

leaux passent sur 1’assiette, on souleve la poignee,
la gueule s’ouvre, on prend une feuille de papier
imprimee et on la met a gauche et ainsi de suitę.
Encore, s’il n’y avait pas d’anicroches, si on pouvait
faire abstraction du bruit fait par la machinę ou

de ce qui se passe dans les pieces voisines, si l’on

pouvait se fondre en quelque sorte dans la machinę,
s’adapter entierement a ses mouvements et tirer

tranquillement sans penser a autre chose ! Ah ! bien
oui ! Qu’on s’oublie seulement un moment, et on
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cntend aussitot l’exclamation du camarade de tra-

vail, qui fouille dans la casse.

— Peste de machinę ! elle en fait un bruit ! Si
on la huilait ?

Ou bien on entend un air fredonne par ma femme

pour prevenir que la bonne est dans les chambres,
qu’il fant tirer plus doucement, se comporter avec

plus d’egards pour la capricieuse machinę.
Quand Charles travaillait i la machinę, il aimait a

bavarder, a plaisanter. Quant a moi, j’etais toujours
grincheux et taciturne, des que je touchais la froide

poignee de fer de la machinę.
Je jetais des regards impatients sur la pile de

papier qui diminuait lentement a ma droite et qui
representait la ration que ce jour-la devait avaler la
machinę ; je pestais a la moindre anicroche, qui
m’obligeait a traiter avec plus d’a,ttention la clique-
tante machinę.

Elle avait une hauteur de 70 centimetres environ
et une largeur de 35 tout au plus. Elle entrait done
avec facilitó dans une petite armoire basse dont les

parois s’enlevaient pour le travail et etaient replacees
a la fin. Un homme seul ne pouvait la soulever et

il fallait se mettre a deux pour la transporter d’un
endroit a l’autre. Quand il n’y avait qu’un homme,
il devait la soulever alternativement par une extre-

mite ou par 1’autre pour la deplacer. Pendant le

demenagement ou pour le transport d’un apparte-
ment a 1’autre, on 1’emportait en pieces de diverses

grandeurs, la plus grandę etait le socle, qui pesait
i lui seul autant que le reste de la machinę ; on ł’em-
ballait dans des corbeilles, on garnissait de foin ou

d’objets de literie 1’espace vide au-dessus et en route!

Biboula. 9
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La machinę qui de sa gueule avait crache, avant

notre arrestation, des centaines de milliers de publi-
cations, qui pendant longtemps avait constitue l’ob-

jectif des recherchesde 1’enorme sequelle des espions
et des gendarmes, dont la longue existence avait etó
un defi jete a la puissanee du gouvernement tsa-

riste, cette machinę etait entierement dćcouverte,
sur son socle, comme d’habitude, la premiero page
du- 36e numćro dans sa formę, quand par une nuit
de fevrier, les gendarmes firent irruption chez nous;
— on la regarda. avec admiration et respect. Les
mouchards en toucherent la fonte avec curiosite,
s’etonnant qu’une bagatełle pareille put avoir tant

d’importance. On tira la feuille engagee sur la formę,
Le łieutenant-colonel Gnoinski la łut & demi-voix,
tout en dictant le proees-verbal de la perquisition.

— Trente-sixieme numero du Robotnik, datę,
25 fevrier. Article de tete : « Le Triomphe de la li-
berte de parole ».

« Orloff, chef des gendarmes du « gendarme de

l’Europe ». Nicolas Ier, reconduisant un jour un de
ses arais qui partait pour 1’dtranger, le pria de liii

rendre un petit service. Quand vous serez & Nu-

remberg, lui dit-il, rendez-vous au monument de

Gutenberg, l’inventeur dc 1’imprimerie, et eraehez-
lui de ma part dans les yeux. C’est de lui que vient
toutlemaiencebasrnonde!»

Ah ! le voila bien votre Gutenberg ! dit le
lieutenant-coionel avee un sourire sarcastique, en

s’adressant a moi et en montrant les policiers qui
nous entouraient moi et ma femme.

Ł’article de tete traitait de la suppression, en

Autriche, du visa. des quotidiens et des projets
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qu’avaient formćs nos camarades d’ćditer en Galicie
un journal ąuotidien 1’ « En Avant». La-bas, c’ćtait
le triomphe de la liberie de parole, ici la defaite,
la misę au pilori de la grandę invention de Guten­
berg.

J’avoue que malgre les heures peu gaies passćes
pres de la machinę, malgre les acces de ragę qu’elle
provoquait parfois chez moi pendant le travaił,
quand je pestais contrę cette peste et son « vieux

claquotement » de brute stupide, j’eus le cceur serre

quand je vis cette « peste » dans les pattes sordides
des mouchards k 1’instant oii ils la tirerent de son

armoire pour la mettre dans une corbeille. Quand
Gnoinski y eut appose les scelles, je restai lit dćses-

pere, comme si le couvercle du tombeau etait re-

toinbe sur un proche tendrement aimć. Tant d’es-

poir, tand d’amour, tant de sacrifices se rattachaient
A cc morceau de fonte, condamne desormais au si-
lence et a Finaction !

Les lecteurs me pardonneront ce hors-d’ceuvre

lyrique. Je suis conva.incu de n’avoir pas exprime
uniquement mon propre sentiment, le sentiment d’un
homme qui avait lie son sort a cette machinę. Ce
sentiment etait egalement eprouve par maints lec­
teurs assidus du Robotnik quand ils apprirent la
saisie de 1’imprimerie par les gendarmes. Je me suis
laisse dire que plusieurs ouvriers avaient pleure a

chaudes larmes sur la ruinę du parti et que la nou-

velle de la catastrophe de Lodź avait produit par-
tout un grand ebranlement morał.

La composition et le tirage des imprimes n’etaient

pas les seules općrations qui nous incombaient,
nous avions encore une besogne technique, le ro-
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gnage du papier. Le format d’une feuille de papier
ordinaire est trop grand pour celui du Robotnik. v

II faut la rogner. Le tirage des manifestes exige
aussi un ajustement du papier aux dimensions du
manifeste. C’est un travail ingrat, quand on l’exe-
cute avec un couteau ordinaire. Charlot s’y etait
enfle la main et blesse les doigts. Par-dessus le

marche, il restait comme dechets, une enorme quan-
tite de papiers. On les gardait provisoirement, dans
une corbeille et, par la suitę, on profitait de toutes les
oecasions pour s’en debarrasser, en les brulant dans
le poele. C’est precisement dans ce but que nous

les faisions bruler dans le poele le soir, parce qu’il
etait plus facile de derober 1’operation a la bonne.
A ce moment, on tirait de la corbeille une brassee
de rognures et on les fourrait dans le poele.

Naturellement, les epreuves corrigees, les copies
utilisees et tous les bouts de papier inutiles etaient
detruits aussitot. Chaque soir, avant la sortie, ou

chaque matin, a.vant la reprise du travail, nous re-

gardions dans tous les coins de 1’imprimerie, s’il ne

restait pas ou des papiers ou des caracteres oublies,
s’il n’y avait pas, par ci, par la, des taches d’encre
ou d’huile.

Passons maintenant au travail du redacteur. Ob-
servation preliminaire : je doute qu’il y ait un seul
redacteur au monde qui ait ete sous une dependance
aussi etroite de la composition et de la technique
que le redacteur du Robotnik. Le travail du numero

commenęait par le milieu, ordinairement a la ru-

brique : correspondance. Impossible de proceder
autrement, car comme le travail doit durer quinze
jours, il peut arriver des ćvónements qui exigent que
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le journal se prononce a leur sujet, soit dans des

articles, soit dans la chronique, terminant le numero.

On tire une page par jour et il va de soi qu’on ne

peut rien retrancher de ce qui est deja imprime ;

quand meme il arriyerait des renseignements nou-

veaux d’une plus grandę importance. Ensuite, faute
de caracteres et de main-d’ceuvre technique, il faut

toujours compter avec le temps de la composition
et n’ecrire que ce qu’il est possible de composer au

moment present.
Enfin c’est łe travail maudit de Fajusteiuent de

sa pensie & la dimension des colonnes, des espaces
reseryes, sur le papier, & 1’impression. Par exemple,
voyant que le trayail parti du miiieu du journal
se rapprochait du commeneement, j’ai ecrit Par­
ticie de tete. Je 1’ai redige en y mettant tout le
fond de mon ame, en pensant, a chaque mot, au

manque de place, en adaptant chaque expression a

1’ame, A la pensee du futur lecteur. Les articles sui-
vants sont deja imprimes, le compositeur met en

page et calcule. II a dćj& mis en page les trois quarts
de 1’artiele de tete et voici qu’apres avoir recomptć,
il s’aperęoit que 1’artiele est trop long de huit a dix

lignes. Alors, que faire ? Le mettre sur le lit de Pro-

custe, rechercher les mots superflus qu’on peut sup-
primer sans altćrer le sens, sans nuire au fond, ou

bien par exemple, et c’est un fait qui se produit
assez souvent avec les pages en petits caracteres,
une de ces pages est en train d’etre tiree, Charlot en

compose une autre. Sur le soir ił nPannonee qu’il n’a

plus de lettre « r ».

— Vous savez, s’ecrie-t-il en s’adressant moi,
vous pourriez bien me supprimer quelques-unes de
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ces « r » dans la copie ; ce sera rnoins enuuyeux que
d’etre oblige de corriger les epreuves demain.

Les materiaux destinós au redacteur ne manquent
pas, mais c’est surtout pour la rubrique : correspon-
dance. II y en a en masse. On pourrait en remplir
quatre numeros, et il en resterait eneore pour un

cinquieme. Eerits presque toujoursd’unemaininha-
bile, parfois sans ordre et sans plan, le plus souvent

diffus, ils contiennent des plaintes et les milłe ini-
seres des gens qui cherchent un remede a leurs maux

dans leur modeste journal. C’est gris, raonotone,
comme la misere humaine : ęa et la perce un rayon
de bonne humeur sincere, ęa et la 1’ceil s’arrete a

une expression juste, populaire que le redacteur s’em-

presse de souligner au crayon rouge pour la monter

en epingle dans le journal. Et puis, une annotation

rapide, erayonnee en marge d’une main exercee.

— Priere d’inserer, necessaire dans le trayail !
C’est l’un des dirigeants du trava.il qui annote

ainsi la correspondance en question. Evidemment,
il s’agit d’un nouveau client, ou bien on est a la
veille d’une greve ou de tout autre eyenement. Alors
on met de cóte la correspondance en question. De

ternps en temps, ce sont de naives fins de lettres :

« Pardon pour le style, mais priere d’insórer, il y a

beaucoup de gens ignorants, chez nous, peut-etre
cela les ećlairera ». C’est un agitateur d’atelier ou

d’usine, peinant quelque part, au miłieu de gens
passifs et en mediocre communion de sentiment
avec lui, qui implore le secours du verbe imprime.

En parcourant ces documents, on croit entendre
un concert de gemissements et de plaintes. Impos-
sible d’iirserer tout cela. On sait bien que si la corres-
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pondanee est avidement lue par les ouvriers de la

fabriąue interessee, elle n’eveille a peu pres aucun

interet chez les autres lecteurs. Aussi dans la masse

de la correspondance, on choisit 1’essentiel et le
reste est jete au panier. II s’agit maintenant d’ar-

ranger eette correspondance, d’y faire des coupures,
tout en respectant en quelque maniere łe cachet

spiritueł que lui a donnę son auteur, on recherche
donc les expressions, les locutions, les mots carac-

teristiques pour les faire passer a 1’impression.
Enfin la rubrique « Correspondance » est terminee.

Nouveaux soucis avec la chronique et les articles.
Le journal a łe caractere d’un quotidien et en meme

temps il parait rarement, une fois par mois ou meme

moins souvent encore. Je demande donc a mes colla-
borateurs de mettre dans leurs articles et chroniques
les evenements du mois ou de la quinzaine et dans
cette masse de faits de s’en tenir a quelques-uns,
de rej eter les autres, je leur demande encore de me

trouver des themes d’articles vivants, d’actualite,
de maniere a faire du journal, ou plutót du numero,
un organe vivant, repondant bien aux tendances et

aux besoins du moment. Je ne sais pas comment

font les autres rźdacteurs, quant a moi je me suis
souvent cassó la tete a. toute cette cuisine et souvent

je suis passe d’un souci a un autre : un jour je n’avais
rien & ecrire, la fois suivante j!avais affaire a un

« embarras de richesse » en fait de themes et de pro-
blemes a traiter. Ajoutez a tout cela que le travail
du rddacteur se fait par bribes et morceauxet s’ajoute
a un travail quotidien de quatre a cinq heures de

machinę, travaii qui pour les raisons techniques et

pour des motifs de conspiration est la partie princi-
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pale, dominantę, dans la distribution de la besogne.
Enfin le travail du nurnero approche de sa fin.

Cette lin si ardemment desiróe est marquee par l’ar-
rivće de ce qu’on appelle les « dernieres nouvelles»,
pour lesquelles on Iaisse deux pages du journal ou

meme si, entre temps, les nouvelles du monde du

parti ont afflue, la derniere page seulement.
Ces dernieres nouvelles, c’est un camarade qui les

apporte a Fimprimerie, a inoins que ee ne soit un

de eeux qui travaillent a Fimprimerie, qui doive
aller les chercher. Puis vient 1’instant solennel ou

la derniere page passe sous la presse,
Un travail intensif de plusieurs semaines a pris

lin. Dans quelques heures un nouveau projeetile rć-
volutionnaire prendra son vol dans le monde, pour
emouvoirplus vivement lecoeur de milliers de fideles

camarades, reveiller les endormis, relever lesfatigues,
porter encore une fois temoignage de Fenergie in-

domptable d’un mouyement qui defie, aux yeux de

tous, la puissance infernale du tsar et de ses ser-

yiteurs.
Les travailleurs sont de bonne humeur, bien qu’un

peu excites et nerveux. Oublićs la fatigue et les
ennuis. Un rire eclate dans la piece : les bouches
laissent tomber des plaisanteries et des bons rnots.

Que de fois Fenvie m’a pris de photographier mes

collaborateurs ń, l’instant radieux de Fachevement
du travail.

Sur le petit bureau completement dóbarrasse, re-

posent deux piles de papier imprimó. Ce sont les
feuilles contenant quatre par quatre les pages du
Robotnik. Une troisifeme pile repose sur le gueridon
pres de la machinę ; une page blanche resplendit
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au-dessus, c’est la derniere de ce numćro, qui doive

passer sous le rouleau. L’un de nous se tient pręt a

tirer. Voici qu’on entend le bruit sec du papier, le

leger grincement de la machinę, la feuille a saute

hors de la gueule. L’un de nous, avec les deux autres

feuilles dćj& composees, attend. Voici la derniere
feuille coupee aux dimensions voulues et le premier
exemplaire du nouveau numero est pręt, tel qu’il
partira dans le monde.

Le travail s’interrompt un moment. Nous regar-
dons le numero comme si nous n’avions pas vu dix
fois dćjń chacune des petites lettres dont il se com-

pose. Mais ensemble, cela fait une autre figurę.
Nous allumons une cigarette; nous parcourons les

pages, nous discutons 1’effet que pourra produire tel
ou tel article, ainsi que les defectuosites techniques,

Tout a coup, j’aperęois une faute du correcteur.

Je m’ecrie : « Ah ! malheur ! Comment se fait-il,
Charlot, que vous retourniez si souvent ees « c »

les jambes en Fair ? Vous avez mai etudie la com-

position, mon brave ! Si vos etudes sur la naturę
ne sont pas meilleures, votre science ne vaut pas
le diable. »

— Allons ! Allons ! rćpiique en riant Charlot de
sa voix de basse, c’est 1’affaire du correcteur. Su-

rement, vous avez regardó cet « e » en pensant a

autre chose. Et voila ce qui vous arrive ! Ah !

quels gacheurs vous faites !
Mais tout d’un coup il s’interrompt :

— Oh ! regardez la septieme page, comme les
caracteres sont brouilles ! surement selon votre ha-
bitude vous avez mis trop d’encre au rouleau.

Nous regardons cette infortunee page. Effective-
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ment il y avait trop d’encre. Nous nous consolons
en nous disant que ces defauts sont la preuve irre-
futable qu’il s’agit d’une production indigene qui,
sous le rapport de ł’exócution, ne vaut jamais la

production etrangere.
— Nous livrerons a Varsovie cinquante exem-

plaires de la page brouillee, propose Charles. Lesgensy
sont plus familiarises, qu’en province, avec la lecture.

Et j’ajoute :

— Ou bien, nous les enverrons a 1’etranger. Que
łes etudiants de lh-bas s’y erevent les yeux.

— Mais nous bavardons, nous bavardons iei,
et le train ne nous attendra pas. La datę est dój&
imprimee. Impossible de reculer.

Au bout d’un moment on entend de nouveau le
bruit eadence du papier et le leger grincement de
la fonte. La pile de papier, placee & gauche de la

machinę, papier tout couvert de caracteres noirs,
encore brillants d’encre, augmente sans cesse.

— II faut se mettre a plier, dit Charlot, moi je
reste a tirer, je vous tiendrai de l’ouvrage.

Je prends sur le bureau de petites notes, je les

compare a d’autres. Ces notes indiquent le nombre

d’exemplaires necessaires & chaque partie prenante
locale. La part du lion, soit le tierś, est destine a

Varsovie, le coeur et la tete du pays. Puis vient Lodź,
le bassin de Haute-Silósie, Vilno et autres łieux en-

traines dans le mouvement, oh des dizaines et des
centaines de gens attendent, avee impatience, le
dernier champion de la lutte acharnee livree pour
la liberte et le bonheur. Je place devant moi la

petite notę definitivement corrigóe, je prends une

pile de la derniere feuille et je me mets a plier.
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Une, deux, trois, je prends trois feuilles dans la

main, je les agite, je les mets bien 1’une sur l’autre,
et enfin je les plie par le milieu, j’aplatis avec la

paume de la main; le numdro, jusque-l& dćmembrć,
reuni en un tout, tombe a terre, puis un deuxieme,
un troisieme. La pile placee sur le sol croit de minutę
en minutę. Nous ne travaillons cependant pas en

silenee. La joie de finir le travail ne nous le permet
pas. A tout instant, ma femme jette un regard dans
la chambre et, par des mots entrecoupćs, prend part
a notre fete. Pour elle aussi 1’epuisant travail de
surveillance de la bonne firiit aujourd’hui. Nos vi-

sages rayonnent de joie.
Notre joie est un peu ehiffonnee par la necessite

d’aller vite. II faut arriver au train a l’heure dite,
car tout est convenu avec Varsovie. A une datę
fixee a l’avance, le Robotnik doit etre livre en un

point convenu, d’ou au meme instant il sera reparti
et emporte vers des individus qui se sont prepares
a cette heure. Le meme jour, ils les distribueront
aux premiers clients du journal. Impossible donc
d’etre en retard, sans deranger le bonfonctionnement
de tout le mecanisme du eolportage.

A chaque moment l’un de nous regarde sa montre

et murmure :«Est-ce que nous arriverons a temps ? »

— Pour Varsovie, les exemplaires sont prets,
dis-je en regardant une enorme pile de papier situće

pres de ma chaise. Est-ce que la valise ne sera pas
trop lourde avec cette masse de biboula ? II faut

essayer.
La valise est tiree au milieu de la chambre, ou-

verte ; j ’y mets les exemplaires par tas de cinquante,
en sćparant chaque tas du suivant par une ótroite
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bandę de papier. Lfi-bas pour repartir la biboula,
ił faudra qu’ils se pressent. II faut leur faeiliter la

besogne. Nous soulevons enfin la valise et nous

evaluons son poids. Nous nous disputons pour savoir
si on ne peut pas y mettre encore quelque chose.

Pendant Ie repas nous arretons les dispositions de

depart. II faut que la bonne soit eloignee de l’appar-
tement pour ce moment, ou bien ma femme ira, fi
la cuisine et 1’occupera pendant qu’on emportera
le colis. Nous parlons des affaires que le partant
doit rćgler. La fievre du voyage s’empare petit a

petit de lui, il eprouve bien une eertaine inquietude
sur 1’issue de son voyage, mais aussi ie plaisir de
sortir & l’air librę, de se debarrasser, pour un certain

temps, du souci et des devoirs insćparables de l’im-

primerie.
Enfin tout est emballe, arrange. Nous nous ha-

billons rapidement, nous prenons les colis fi la main
et le dernier numero du Robotnik quitte 1’imprimerie,
se mettant en route pour un voyage ineertain vers

les fideles clients du journal. Eebange d’adieux, on

entend le roulement d’un fiacre. L’un de nous rentre

a la maison, le cceur un peu inquiet, 1’autre, un

peu ómu, reve dans le fiacre fi sa sortie de la gare de

Vienne, fi Varsovie, gare encombree de mouchards
et de surveillants « verts ».

*

Voilfi quel etait 1’aspect de notre imprimerie de

Lodź, et c’est aussi, fi peu de chose pres, celui que
devaient et doivent avoir les imprimeries anterieures
et posterieures fi elle. La diffćrence essentielle ne
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consiste pas dans 1’aspect exterieur de 1’imprimerie,
mais dans son personnel. Dans celle de Lodź, etaient

employes Joseph et Charles (dont le nom de bap-
teme etait du reste Casimir); des camarades X on Y
ćtaient employes dans quelqu’autre ; par leurs qua-
lites ou leurs defauts un peu differents tenant soit
a leur tournure d’esprit, soit a,u local, soit a la ville,
ils donnaient a leur faęon de travailler et de distri-
buer la besogne un earactere particulier.

On m’a cite le cas d’un redacteur du Robotnik qui
ne se sentait tranquille que quand la fenetre du
rez-de-chaussee etait fermee.

Lorsque, pour aerer le local, on ouvrait la fenetre,
il se demenait comme un beau diable dans la chambre
et epinglait ensemble les rideaux pour boucher her-

metiquement 1’embrasure de la fenetre ; il repetait
souvent « si un jour nous sommes perdus, ce sera

la faute du grand air. J’en suis sur ».

II pensait aussi que si l’on voyait bruler une allu-
mette dans la chambre h l’heure du travail, les pas-
sants pouvaient plonger leurs regards dans la chambre
et apercevoir la petite presse tiree de son armoire

pour le travail. Aussi quand il voulait tallumer une

allumette, il passait dans une autre chambre ou

bien il se cachait derriere 1’armoire.

Quand, malgre la consigne, on avait. le malheur
d’allumer une allumette, sans prendre de precau-
tions, le delinquant etait apostrophe severement :

« Assez avec tes illuminations », lui disait-il. Un autre

eamarade, employe dans l’imprimerie, ne pouvait
pas voir un livre imprime sur le rebord de la fenetre.
On se moquait de lui en 1’accusant de vouloir faire

passer ses camarades pour des illettres ; mais sans
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se dćcourager, ił enlevait soigneusement tout im-

prime de dessus la fenStre en disant pour se justifier:
« C’est indispensable ! De ia sorte, je m’habitue et

j’habitue les autres (par les autres, il entendait les
eamarades moins precautionneux que lui) a avoir
de i’ordre. Aujourd’hui on laisse sur la fenśtre un

livre non interdit, et demain on y laissera un numero

du Robotnik ou une proclamation. »

Un autre avait imagine tout un systeme eomplique
de vetements et de serviettes suspendus a travers

la chambre dans le but de protćger la machinę et le

compositeur contrę les regards indiscrets de la, rue.

L’oeil dupassant qui plongeait par hasard dans la
chambre servant d’atelier rencontrait toujours un

obstacle naturel et d’aspect inoffensif.

Quant A moi. personnellement, je doute fort, je
l’avoue, de refficacitó de pareilles mesures. J’y vois

simplement la marque bien compróhensible de l’in-

ąuietude de eamarades qui cherehent de faeon ou

d’une autre A. se tranquilliser. Quand le camarade
dont j’ai parlć plus haut faisait la guerre a aux ałlu-
mettes a ou autres balivernes du meme genre, il

apaisait ses nerfs, il faisait semblant d’ecarter le

danger sans cesse suspendu sur la tete de ses eama­
rades d’atelier.

Cette conscience du danger, jointe a l’impuissance
od l’on se trouve de le conjurer et au sentiment de la

responsabilite qui pese sur les eamarades occupes
dans Pimprimerie, constitue un des cótćs les plus
durs et les plus enervants de la vie de 1’imprimeur.
A propos des bureaux de transport, j’ai fait observer

que la górance de ces bureaux constitue une des

plus łourdes et dóprimantes occupations du parti
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II convient de gćnćraliser cet axiome et de l’appli-
quer a toutes les affaires du parti, bureaux de trans­
port, imprimes, depóts.

Tandis que les camarades occupes a la propagandę
et & l’organisation creent en grandę partie les condi-
tions au milieu desquelles ils travaillent et se melent
& la vie, eprouvent les impressions agrćables d’une
vie active, les camarades occupes aux « affaires »

de parti dependent du travail des autres, sont rives
a leur place, a leur local, condamnes a la solitude, a

Pabsence d’impressions, a une vie monotone, a

Pattente impuissante de la foudre qui peut leur tom-

ber dessus sous la formę d’un gendarme.
J’ai tatę de cette vie et je dois avouer qu’il ne me

sourirait plus du tout d’etre attele a telle ou telle

besogne technique du P. P. S.
La description ci-dessus de Pimprimerie de Lodź

montre combien «peu romantique » est 1’installation
d’une imprimerie, combien au contraire elle. est

simple et banale, Tout logement tant soit peu pro-
tege contrę la curiositó des voisins, peut servir
d'atelier d’imprimerie,

II suffit de peu de chose pour sauver les apparenees
au sujet du local choisi comme imprimerie, et pour
dissimuler aux gens, occupes góneralement a leurs

propres affaires, le but reel du logement d’un cama-

rade donnę. Le moins de mystere possible, łe plus
d’apparences de la vie ordinaire, voil& le b a ba,
du conspirateur pour proteger une imprimerie.

Dans un logement ainsi garanti, on pourrait, avec

une bonne machinę, imprimer une foule de choses,
des montagnes de biboula. La limitation de la pro-
duction est due a des causes non pas internes, mais
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externes, a cette necessite de limiter les relations
avee le monde exterieur. Ce sont justement ces re­
lations, auxquelles ne pensent pas du tout ceux qui
essaient de se representer une imprimerie clandes-

tine, qui constituent le plus gros obstacle h la pro-
duction et en meme temps le plus grand danger
pour le rayon « de 1’edition » du parti.

Certaines relations font partie integrante de la

production, par exemple, les fournisseurs du papier
et de 1’encre d’imprimerie. D’autres sont le comple-
ment oblige de 1’imprimerie et constituent sa raison

d’etre, je veux parler des relations avec le monde
du parti, reception des materiaux necessaires a la

redaction, renseignements, indications, enlevement
de la biboula publiee, etc.

On importe 1’encre de 1’etranger, ou on se la pro-
cure ici ou la, grace aux relations du parti. Dans cc

dernier cas, Fimprimerie depend, pour la fourniture
de 1’encre, de camarades occupćs ailleurs, et la,
reęoit conjointement avec d’autres fournitures faites
a Fimprimerie. Mais c’est le papier qui donnę le

plus de souci aux camarades imprimeurs. Et ce

n’est pas peu dire !
Et cependant, quoi de plus simple, semble-t-il ?
II suffit d’aller dans un magasin, de faire sa com-

mande, de la charger sur une voiture et de 1’apporter
a Fimprimerie. Ah bien oui ! d’abord, on use pas mai
de papier a Fimprimerie. Toute commande impor-
tante fait tiquer le marchand, bien qu’il y voie son

interet de se faire un nouveau client. Donc les gros
achats excitent la curiosite du marchand. Lors de
notre premier achat de papier h Lodź, nous venions,
Charlot et moi, de choisir le papier le plus convenable
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comme format, epaisseur et prix, quand le marchand
nous posa cette question fort desagrćable : « Vous
tenez donc une imprimerie ? » et il accompagnait sa

demande d’un sourire doux et aimable.
J’aurais assomme le bonhomme ! Cependant cette

(juestion idiotę appelait une reponse.
—■Une imprimerie ? repartis-je. I)’ou tirez-vous

cela ? Nous ne sonimes pas assez riches ! Nous
tenons un magasin a Tomaszów, Monsieur.

Je doute que ma reponse ait satisfait mon inter-
locuteur qui connaissait probablement mieux que
moi les boutiques de papier des environs.

Et c’est du reste ainsi que j’eludais une autre

question egalement embarrassante adressće parfois
par les boutiquiers aux acheteurs de papier en gros.

« Oh faut-il vous l’envover ? » demandent-ils po-
liment et en considerant avec satisfaction et respect
leur solide client.

— Ah ! que le diable les emporte avec leurs poli-
tesses ! Allons, a toi de te retourner et d’imaginer
quelque repartie idiotę !

L’achat du papier est une des clioses les plus en-

nuyeuses de Pimprimerie. C’est un veritable plaisir,
une vraie joie que 1’homme charge de ce soin se

trouve en presence d’un marchand indifferent, non

obsequieux et meme un peu rustre.
— Et allez donc, d toi de ramener le papier ne-

cessaire, petit a petit, par petites fractions, de cal-
culer si on n’est pas alló trop souvent dans tel ou

tel magasin, de recueillir des adresses de negociants
en papier dans la ville, d’en tirer meme d’ailleurs.
Mais fais bien attention A une chose, c’est que le

frćquent voiturage de colis dans un logement peut
Biboula. 10
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attirer 1’attention des voisins, faire reflechir le con-

cierge, 1’agent. de police en faction tout pres, la
bonne de 1’appartement & cóte, un locataire curieux.

Les relations des caniarades imprimeurs avec le
monde du parti sont beaucoup plus agreables. Sous-
traits au tourbilłon de la vie du parti, rives a un

travail ingrat et monotone, ils soupirent sans cesse

apres des nouvelles concernant les gens qui leur sont

chers et qui eombattent avec eux sous le meme

drapeau. Tout contact avec le monde du parti a

1’occasion d’un vovage d’un camarade a 1’imprimerie
ou inversement d’un imprimeur esclave dans le
monde du parti, est pour lui une fete. Les informa-
tions recueillies lui paraissent toujours trop laco-

niques, les conversations trop ecourtees, les rensei-

gnements insuffisants, apres une si longue attente.

Mais c’est principalement le rćdacteur qui s'irrite,
lors de ces prises de contact avec le parti. Mille
doutes ł’assiegeaient pendant qu’il composait son

article et maintenant il faut arriver & une solution.
— Vous avez publie une proclamation aux ou-

vriers de telle ou telle fabrique dit-il, parfait, mais
maintenant il faut que je fasse un compte renduń, ce

sujet ; que le diable m’emporte si je sais 1’effet que
cette proclamation a produit sur les ouvriers !

Ou bien, apres avoir parcouru les publications
qu’on lui prdsente, il s’ecrie irrite :

— Toujours pas de publications allemandes. Vous
voulez donc que je devienne idiot dans mon trou !

N’exigez pas de moi des articles senses si vous ne me

donnez pas les moyens d’exercer mon intelligence.
II s’informe si tel article d’un numero a produit

de 1’effet, si l’on en a parlć, etc.
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Helas ! les doleances du redacteur sont trop
souvent justifiees. La vie maudite que l’on mene

sous le joug moscovite ne permet pas de 1’informer

regulierement et 1’impossibilitć d’etablir des rela-
tions freąuentes avec 1’imprimerie empeehe de l’as-
socier etroitenient a la vie du parti.

Ces relations, avec le parti, quoique forcement

rares, constituent nćanmoins un danger tres serieux

pour l’imprimerie. Un membre du parti peut y en-

trer sans etre un « pur », selon l’expression technique
qui sert a designer les gens non suivis d’un espion.
De meme les camarades imprimeurs au cours de
leurs voyages peuvent « se souiller » en se frottant
a des compagnons « impurs ».

U va de soi que le danger des relations de l’im-

primerie avec le parti est de naturę a enrayer se-

rieusement le rendement de 1’imprimerie. A quoi
bon produire si la marchandise ne peut etre enlevee
de la fabrique ?

Et c’est vers quoi tendent les efforts de toute l’or-

ganisation, qui a le desir d’augmenter la production
de sa fabrique de biboula indigene.

Outre les grandes imprimeries, il en existe de plus
petites destinees a expedier les affaires qui reclament
de la cełerite. C’est a cette categorie qu’appartenait
la petite imprimerie de Brześć decouverte cette

annee. Sous le rapport technique, elles sont compa-
rables a celles de la periode d’avant le P. P. S. et

cependant, grace a 1’energie deployee par leurs tech-

niciens, elles arrivent & un degre d’activit,e extraor-

dinaire.
L’une d’elles, m’a-t-on affirmć, a publie en deux

mois 29.000 exemplaires de proclamations diverses.
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Quelles difficultes n’ont pas a vaincre parfois les
camarades qui travaillent dans ces imprimeries ! on

en jugera par le fait suivant :

Quand le parti eut decide de publier des procla­
mations en langue juive, on fit venir une petite
quantite des caracteres necessaires. Mais pendant
quelque tenips on n’eut pas de compositeur con-

naissant łe jargon juif et justement on eut i publier
une proclamation en jargon. On refłechit longtemps
a la maniere de tourner la difficulte. Enfin voici ce

qu’imagina un eamarade.
On acheta un alphabet jargon, et sous ehaque

łettre on plaęa la lettre correspondante. L’auteur de
la proclamation, apres l’avoir redigee en jargon,
la transerivit en caractóres latins, en se servant de

1’alphabet en question. Lc pauvre compositeur qui,
jusque-la n’avait jamais vu de caracteres jargons
et qui n’etait pas habitue a composer a l’envers,
plaęait lettre apres lettre dans le composteur sans

rien comprendre a ce qu’il faisait. Tout a coup ii fut
tres etonnć de voir qu’il lui manquait la łettre « e ».

II crut avoir travailłó pour rien. Par bonheur on

avait affaire a une langue aussi etrange que le jar­
gon. Dans cet embarras, on s’adressa a 1’auteur dc la.

proclamation qui relut une fois de plus le texte, biffa
a plusieurs endroits 1’infortunee lettre « e » en la

remplaęant par quelqu’autre, et combina sa pro­
clamation de telle sorte qu’il y eut assez d’ « e ».

Pour les proclamations polonaises, il va de soi

que les choses ne s’arrangent pas aussi facilement.
II faut avoir recours a divers artifices de composi-
tion, bousiller un texte, employer des lettres d’un
autre type. J’ai nieme vu une proclamation dont la
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moitie etait composee avec des caracteres d’un cer-

tain type et Pautre moitie avec des caracteres d’un
autre type. Sans aucun doute, beaucoup de lecteurs
haussent les epaules a la vue de ce bousillage. Quant
b moi, involontairement, quand je suis en presence
d’une lettre amputee, d’un gachis quelconque, je
me represente la tete de ce pauvre camarade embar-

rassó, malheureux, qui travaille dans une petite
chambre, avec une epee de Damocles suspendue sur

sa tete, lorsqu’etendant la main pour prendre un ca­
ractere dans quelque coin d’une boite confectionnee
& la hate, il sent le vide sous ses doigts. Alors il faut

interrompre le travail, reflćcliir & la maniere de se

tirer d’affaire, de parer & cet incident. Et cependant,
il faut se hater, car la proclamation ne peut pas
attendre ; la datę de son enlevement est dój a fixóe ;
les camarades charges de la colporter sont prets b
venir la chercher b Pheure convenue.

En finissant ce chapitre, c’est avec un veritable

plaisir que je signale le progres fait par la technique
d’imprimerie depuis l’epoque de Lodź. Quand je
regarde ces numeros actuels du Robotnik, je cons-

tate que leur caractere dc production « indigene »

est moins accentue qu’avant. II y a moins de pages
sales, ou pales comme un visage de phtisique, moins
de mots gachós. Cela provient, m’a-t-on affirme,
de Padoption d’unc nouvelle machinę d’un modele

diffćrent, permettant une pression plus grandę. En

outre, a partir de son cinquantieme numóro, qui
coincide avec son jubile, le Robotnik a agrandi sen-

siblement son format ; h chaque numero ont ótó

ajoutees quatre pages environ de Pancien format,
ce qui Paugmente d’un tiers.
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Cette epocjue a vu egalement se produire une modi-
fication importante dans les imprimeries clandes-
tines. Tant que 1’imprimerie n’ćtait pas passee par
l’epreuve du feu de la fermeture, elle avait eonstitue
un point central de la vie du parti et Fon se deman-
dait si, en cas de malheur, il serait possible de combler
le vide ; de plus 1’imprimerie clandestine etait l’ob-

jectif particulier de la gendarmerie et de ses agents.
Jusqu’a la catastrophe de Lodź, 1’imprimerie entou-

ree des voiles epais du mystere etait pour les rćvo-
lutionnaires quelque chose de merveilleux, de ro-

mantique, ceint d’une aureole, semblable a une for-
teresse de łegende qui echappe & la vue de 1’assaillant.

Mais voi]a que la catastrophe de fevrier arrive !

L’imprimerie est fermee ; une simple escarmouche
a permis de s’emparer de la forteresse mystćrieuse.
Or, deux mois ne s’ćtaient pas encore ćcoules que
le parti, avec une energie digne d’admiration, met-

tait en cireulation un nouveau numero et au bout
d’un certain temps, indispensable pour s'adapter aux

nouvelles circonstances, le fto/ioZra?7,;faisaittranquille-
ment sa reapparition eomme journal periodique,
ainsi qu’avant. Ce qui, il y a huit ans, passait pour
une entreprise extraordinaire, romantique, devant

laquelle tremblaient les esprits « positifs », avait
cesse d’etre aussi difficile et terrible. Le parti, en

matiere d’imprimerie, avait subi victorieusement le

bapteme du feu.
Ce fait contribua ii banaliser un phenomene con-

sidere jadis eomme exceptionnel et ćtonnant. On en

prit Fhabitude et on considera eomme une chose
absolument normale, la reapparition, de temps en

temps, du Robotnik avec son encre eneore humide
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et des proclamations portant les signatures du comite
ouvrier central ou local. En outre, de plus en plus
freąuemment se font entendre des reclamations et

des plaintes au sujet de la rarete des editions du
Robotnik et les exigences ne cessent de croitre, en

ce qui concerne la publication des proclamations.
Ce qui, il n’y a pas longtemps, etait un acte heroique

de « romantique », etait devenu une obligation cou-

rante, banale, admise par les cerveaux les plus
« positifs ».

Les gendarmes eux-memes s’etaient habitues aux

produits de la fabrique indigene de biboula. La
victoire remportee en fevrier 1900 avait du singulie-
rement diminuer a leurs yeux, etant donnó les re-

sultats diablement maigres.
A en juger par les conservations que j’eus avee

les capitaines et les lieutenants de gendarmerie dans
la citadelle de Varsovie et a la prison de Lodź, les

gendarmes s’ćtaient exagere considerablement l’im-

portance du coup porte au parti. La cessation de
la tactique des expeditions baroques dirigees contrę
1’imprimerie, autrefois a l’ordre du jour, laisse sup-
poser que les gendarmes, k l’egard de 1’imprimerie,
etaient passes eux aussi du « romantisme » des com-

binaisons geniales a l’oeuvre grise et positive des

pick-pockets.
Apres 1’affaire de Lodź, les ennemis et les partisans

de łaliberte de penser et d’ecrire durent se convaincre

que la produetion indigene de biboula n’etait pas
le produit d’unefantaisierevolutionnaire dequelques
individus isolós, mais un besoin profond de toute

une masse de gens qui voulait etre satisfaite. Aussi

1’imprimerie passa-t-elle de la sphere des projets



152 BIBOUŁA

fantastiques des cerveaux brulćs revolutionnaires
dans le domaine de la froide rćalite, et devint-elle

l’un des rouages de la grandę machinę revolution-

naire, un rouage qni n’avait de raison d’etre que si,
dans ses dents, il pouvait engrener d’autres rouages
de la machinerie generale du parti.



LA CIRCULATION DE LA BIBOULA.

LEŚ DEPOTS

La biboula, aussi bien celle qui passe les frontieres,
que celle qui est edit.ee dans les imprimeries de 1’in-

tćrieur, doit etre diffusee, sans quoi elle ne serait

qu’un fardeau, un poids inutile. J’ai compare prece-
demment 1’imprimerie a une roue, piece maitresse de
toute la raachinerie d’une organisation. II en est de
meme de la biboula venue de 1’etranger. Pour que
ces deux roues fonctionnent bien, pour que dans les
deux cas, on ne fasse pas de Part pour Part, il faut

qu’elles soient ajustees aux autres pieces de la ma-

chinerie et que tout fonctionne en plein accord et en

complete harmonie. Pour la biboula, ces autres

pieces sont le service du voiturage et celni du col­
portage.

Le colportage est le dernier acte accompli par le

parti sur les exemplaires de la biboula. II fait partie
integrante de la propagandę et de Pactivite des orga-
nisateurs. Par contrę, le service du voiturage cons-

titue forcement, avec le ravitaillement de tel ou tel
centre en biboula, un chapitre de la technique du

parti, si 1’on peut s’exprimer ainsi.

Imaginez que ces tas de papier imprime, dont le
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poids s’ćleve annuellement a cent pouds, il fant les

repartir en diverses categories et, dans chaque cate-

gorie, en divers lots qui doivent etre livres en maintes
localites differant entre elles sous le rapport des

Communications, des conditions de vie et de la sur-

veillance policiere, et l’on n’aura aucune peine a

comprendre que sans un systeme quelconque, sans

un plan de travail, il est impossible de venir a bout
d’une pareille besogne. U faut ajouter que Forgani-
sation doit tendre a ce que 1’arme de propagandę,
constituee par la biboula de tout genre, soit regu-
lierement distribuee a toute la cłientele du parti et

que cette distribution ne subisse aucun ii coup, mais
fonctionne au contraire avec la rćgularite d’une ma­
chinę.

En Europę, cette question se regle dans chaque
pays d’une maniere extremement simple. Les jour-
naux ont Fadresse de leurs abonnćs ou de leurs col-

porteurs ; il existe des librairies appartenant a telle
ou telle organisation et procćdant a 1’achat et a la
diffusion des publications. Le poste et les entreprises
de transport, comme les chemins de fer, offrent leurs
services aux journaux et aux librairies.

Dans les provinces polonaises annexćes par la

Russie, au contraire, le public doit se passer de ces

commoditćs auxquelles les autres Europeens sont

habitues. Les adresses des amis, la poste, les expć-
ditions par voie ferrde sont du luxe, du superflu pour
lui ; bien plus, tout cela constitue un danger, pcr-
mettant a de barbares persecuteurs d’attireif la

foudre, tant sur la tete des expćditeurs que sur ęelle
des destinataires de ces expćditions, ainsi faites par
voie legale.
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Cette absence des bienfaits de la civilisation, avee

laąuelle les organisations ont a compter, a forcć-
ment pour resultat, et la chose est toute naturelle,
de diminuer dans des proportions enormes, la quan-
titć de biboula circulant dans le pays, en particulier
de la biboula periodiąue dont la diffusion exige le
secours d’une organisation quelconque. On a beau
introduire d travers les frontieres une masse de

livres, les imprimeries clandestines ont beau tirer
des montagnes de biboula, si le mecanisme, dont la
fonction consiste d diffuser la biboula, presente quel-
ques defauts, ou n’est pas en rapport avec la quan-
tite de biboula edit/e, cette derniere ne sera pas
absorbee, consommće, puisque, dans la plupart des

cas, ełle n’arrivera pas aux mains des destinataires.
Avant tout, la biboula, en tant qu’objet matóriel,

ayant un poids et un volurne, doit etre transportu
par voiture ou par porteur des points centraux de

production, frontieres et imprimeries, & un point
ćgalement matóriel, une demeure humaine, reliee
d’une faęon quelconque aux consommateurs de la
biboula. Ces demeures, en łangage teehnique, se

nomment des « pensions » et il est aise de comprendre
que partout od la biboula prend naissance, doit
exister ce premier point : la « pension », od la biboula

apparait accompagnće d’un homme. Ces pensions,
suivant les sentiments de celui qui se fait le tuteur

de la biboula, peuvent. etre divisees en bonnes et

mauvaises.
Les bonnes sont celles od l’on accueille homme et

biboula d bras ouverts, ou on les eonsidere comme

des hótes desirćs, ne suscitant pas de crainte. Ce
sont principalement les pensions appartenant aux
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gens du parti. Le voyageur est heureux de constater

que le patron partage avec lui, en parfaite connais-
sance de cause, toute la responsabilite de 1’entreprise
et traite les ąuestions de la biboula comme ses

propres affaires, qui ne lui sont imposees par aucune

personne ótrangere.
Les mauvaises pensions sont celles qui presentent

les caraeteristiques opposees ; on y reęoit la biboula
avee erainte, on caponne, et le convoyeur de biboula
sent qu’il porte seul la responsabilite du succes de
1’affaire.

On comprend facilement que le nombre des bonnes

pensions est sensiblement moindre que celui des
mauvaises. Le danger croit, hćlas, en proportion du

plaisir procure par la pension. Plus le patron est lie
au parti, plus les fils qui le rattachent au mouvement

revolutionnaire sont nombreux et plus ii est pro-
bable que, tout pres de la pension amenagee pour
recevoir la biboula, se tient un « ange gardien » ind<ś-

sirable, un mouchard. Aussi la recherche de bonnes

pensions amene-t-elle le plus sóuvent 1’organisation
a,ux limites extremes de la sphere d’act.ion du parti ;
c’est la qu’elle s’efforce de deeouvrir des points qui
soient aussi peu que possible en relations avec la vie
active de 1’organisation.

Le nombre des bonnes pensions diminue eneore

plus, du fait qu’elles sont parfois frequentees par des

personnes qui n’ont rien de commun avec le mouve-

ment revolutionnaire. Voici, par exemple, un fils ou

une filie habitant avec leur familie et qui pretentleur
logement pour en faire une pension. Celle-ci peut
etre bonne, en raison du sincere attachement d’une

partie du personnel pour 1’affaire, et mauvaise par
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suitę de la suspicion et meme de la franehe hostilite
de 1’autre partie. Je me suis laissć dire qu’il y a des

pensions ou la femme recevait et conservait la
biboula a 1’insu de son mari.

Dans ces cas-la, il faut se conformer rigoureuse-
ment aux indications donnees par le recepteur de la
biboula. II faut s’en tenir aux heures fixees d’avance,
il faut parfois mentir et jouer le role qui vous est

impose, soutenir frequemment une conversation sur

lessujets les plusdivers, quivous sont parfois tota-

lement inconnus. Que cela manque de charme, que
ce soit souvent fatigant pour cet acteur malgre Iui,
cela est comprehensible.

Parfois ce malheureux « acteur » d’un jour, feint
d’etre le camarade du fils qui sort d’une ecole tech-

nique et alors qu’il est lui-meme medecin, par
exemple, il doit soutenir une conversation sur les
ecoles techniques et meme au besoin, sur des ques-
tions techniques, un autre jour se preparer a parler
sur 1’economie agricole dont, en tant que citadin, ił
n’a pas la moindre idee. Et passe encore quand on

le previent et qu’on lui dit clairement ce que pense
de lui tel ou tel membre de la familie non initie. Le

plus souvent ii faut improviser une reponse a une

demande fortuite ou faire l’idiot, incapable de comp-
ter jusqu’a trois. Toutefois, le sentiment le plus
desagreabie que l’on puisse eprouver est de consta-

ter que son hóte a peur.
Un camarade qui etait charge de livrer dc la

biboula dans une ville du Royaume a fait le recit de
son expćdititon en ces termes :

Dans la ville de N.., nos relations etaient & cette

ćpoquc-la terriblement mouchardees et a plusieurs
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reprises les anciennes pensions avaient ete changees
pour de nouvelłes plus sures. Mais elles devenaient
de plus en plus inconimodes et ł’on y voyait de plus
en plus des visages rebarbatifs et des regards mal-
veillants.

Un nouveau numero du Robotnik etait pourtant
arrive et il fałlait le livrer a N... Le camarade qui
gerait les affaires dans cette viłle me dit au cours

d’une entrevue a Varsovie en prenant conge de moi:
« Faites bien attention ! Ne venez pas nous voir en

ee moment avec des paquets. Portez tout sur vous !
Nous sommes tellement traques de tous cótes. Les
anciennes adresses ne sont plus bonnes il rien. Je

vais vous en donner de nouvelles ; mais je vous pre-
viens, ce sont des gens tres, tres poltrons. Ils sont

comme les anes qu’on ne fait marcher qu’en les

assommant, qu’en les tirant de force. Prevenez-moi
du jour de votre arrivee. Si je n’etais pas au rendez-

vous, cela signifierait que ęa va mai. En tout cas, je
me ferai remplacer au besoin par un des nótres. Ne

comptez pas passer la nuit chez nous. L’air actuelle-
ment n’y est pas tres sain. »

Je fronęai les sourcils en apprenant que j’aurais
affaire a des poltrons. Mon camarade le remarqua :

« eh ! bien, ajoute-t-il... cette affaire-la ne vous con-

vient donc pas ? Je m’en doute mais qu’y faire ? »

Je reęus donc le Robotnik et je m’en rembourrai
en me chargeant comme un bourriquot, et raide
comme si j’avais avale une canne, me voila en route

pour N...

J’arrive, je jette un coup d’ceil sur la gare. Effec-
tivement 1’aspect est plutót vilain, beaucoup de

figures sombres, suspectes, ainsi que dans la cour.
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Les arrivants sont regardes avec une parfaite effron-
terie. Personne ne m’arrete, personne ne me suit. Je
file a 1’adresse indiąuee. Je sonne. Un homme jeune,
aux traits semitiques, bien habille, m’ouvre la porte
et me regarde avec des yeux interrogateurs.

« Pardon, Monsieur, dis-je, M.Z... m’a dit de venir
chez vous et de l’y attendre. »

— Entrez, je vous prie, Monsieur, me repond mon

correspondant.
II jette sur moi des regards soupęonneux et, apres

avoir enleve mon pardessus, et etre entre dans la

chambre, je 1’entends me demander timidement :

—- Vous venez de la part de M. Z... ? M. Z... m’a

prevenu mais avez-vous seulement & 1’attendre ? Ne
venez-vous pas aussi pour autre chose ?

J’hesitai a lui parler de la biboula que je portais.
A la fin, je resolus de me taire et de remettre 1’affaire
a l’arrivee de Z... qui s’entendrait plus facilement
avec son correspondant qui etait en meme temps
son ami.

— Y a-t-il longtemps que vous avez vu M. Z...,
demandai-je ?

Mon hóte hesita aussi un moment et finit par
repondre a mi-voix que Z... etait venu le voir le

matin meme a l’improviste et l’avait prevenu de ma

visite.
— Mais, ajouta-t-il, vous avez quelque chose a

emporter de chez moi ?
Je ne compris pas cette question, mais ce qui ne

faisait pas de doute pour moi, c’est que je ferais
mieux de ne pas parler de la biboula.

— Non, Monsieur, rdpondis-je, je n’emporterai
rien.
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Le visage de mon hóte s’allongea legerement, mais
il n’insista pas. L’air irrite, il passa dans une autre

chambre ou j 'entendis des pas legers de femme et le
tintement d’un verre pose sur une table. C’etait le

soir; apres un voyage effectue dans une fausse posi-
tion j’avaissoif et je me rejouissais&Iapensee qu’on
allait m’offrir un verre de the.

Mais mon hóte referma. la porte derriere lui, et aux

tintements qui venaient de la piece voisine, je ne

tardaipas & eonclure que je devrais m’en passer. Mes
hótes avaient decide, apparemment, de ne pas m’in-
viter a prendre le the.

Indigne d!un pareil manque d’hospitalite, j’atten-
dis patiemment ; mais ł’heure convenue avee Z...
ótait passe et ni lui, ni un autre camarade n’arrivait.
Comme Z... m’avait recommande de ne pas passer la
nuit a N..., il fallait prendre une decision, car 1’heure
du depart du dernier train approchait ; c’etait le seul

qui me permit de quitter 1’inhospitaliere ville de
N... Je finis par prendre une decision et je frappai
legerement a la porte de la chambre voisine ; mon

hóte parut. avec un visage renfrogne.
—-Excusez-moi, dis-je, mais je dois prendre le train

et M. Z... n’est pas encore la. Veuillez lui dire que
j’etais venu au rendez-vous ; je vais en outre vous

laisser de la biboula, que vous lui remettrez.

Je n’avais pas fini de parler que mon hóte se prit
la tete a deux mains.

— Quoi ! de la biboula ! gemit-ił, vous allez me

perdre ! Vous avez laissó dans le vestibule des

paquets de biboula, la bonne y passe, elle a pu les

voir, dit-il a mots entrecoupćs, en courant vers le
vestibule.
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— Mais, Monsieur, calmez-vous, je n’ai pas laisse
de biboula dans le vestibule.

Mon hóte ne nrecoutait pas. II tomba comme la
foudre dans le vestibule, un instant apres il revint,
le visage tout bouleverse.

— Eh quoi ? balbutia-t-il, il n’y en a pas ! Je suis

deja perdu par votre faute !
II etait completement ahuri et accable. Ses mains

pendaient inertes. Quant a moi, j’etais furieux, mais
en meme temps amuse.

— Pourquoi se desesperer ? lui dis-je.La biboula,
je 1’ai sur moi ; il n’est rien arrive.

Mon hóte revint & lui. II jęta sur moi des regards
etonnds.

— Sur vous ? dit-il, en s’approehant de moi et en

pałpant mes vetements. C’est vrai, il y a de la
biboula Ib-dessous, affirma-t-il en rencontrant sous

ses doigts quelque chose de dur. Qu’allez-vous faire ?
— Ce que je vais faire ? rdpondis-je en debouton-

nant mon gil et. Eh bien ! voila, je vais l’enlever de
dessus moi et la laisser cłiez vous.

Mon hóte qui epiait mes mouvements me prit par
le bras et m’entraina dans un coin eloigne de la
fenetre.

— Que faites-vous, que faites-vous ? murmura-

t-il d’une voix etranglde ; vous allez me perdre !
savez-vous qui demeure lb. ? demanda-t-il en mon-

trant la fenetre de la maison d’en face brillamment
eclairee.

— Non, avouai-je, je ne sais pas. Qui est-ce ?
— Moi aussi je 1’ignóre, me dit mon hóte b mon

grand dtonnement; mais qui me garantit que ce

n’est pas la demeure d’un gendarme ou d’un mou-

Biboula, 11
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chard, et qu’il n’est pas la depuis longtemps pres de
la fenetre en train de nous epier tous les deux.

L’effroi de mon hóte augmentait de minutę en

minutę a chaque mot echappe de sa bouche. II appa-
raissait si desespere et si comique a la fois que je
pus a peine me retenir d’eclater de rire. Je resołus
toutefois de ne pas attirer 1’attention sur nous et, le
dos tourne a la fenetre, je me mis, bien cache dans
mon coin, a me debarrasser de mes paquets de
biboula. Mon hóte au desespoir me regardait faire.

Resigne et embarrasse, il prenait les paquets que je
lui tendais ; a ce moment la sonnette retentit. Mon
hóte laissa tomber un paquet de biboula, une paleur
mortelle envahit son visage.

— C’est M. Z..., dis-je pour le calmer. Soyez assez

bon pour aller ouvrir. Ne craignez rien ! Si ce sont

les gendarmes, je me porte caution pour la biboula ;

je dirai qu’elle est a moi, que vous ne me connaissez

pas, que je suis entre chez vous et que j’ai introduit
de force ces paquets, que...

Je n’eus pas le temps de finir, car Z... etait deja
entre dans la chambre, la bonne lui avait ouvert la

porte.
— Excusez-moi, dit-il en franchissant le seuil,

excusez-moi, je suis un peu en retard.
Mon hóte se reprit a. respirer, les couleurs lui

revinrent. Sur un ton de reproche il dit a Z... :

— Vous ne m’aviez pas prevenu, dit-il en me

designant, que Monsieur apporterait de la biboula.
— L’essentiel est qu’il ne soit rien arrive, repartit

Z... gaiement, si je vous ł’avais dit, ou bien vous

auriez refuse, ou, ce qui est pire, vous auriez acceptć,
mais plus tard, au moment critique, vous seriez parti



la circulation de la biboula. les depóts 163

en abandonnant le camarade a son malheureux sort.

II n’est rien arrive, calmez-vous donc !
— Mais vous enleverez ce que vous m’avez pro-

mis, demanda notre hóte encore plein d’inquietude.
— Oui, oui, je l’enleverai, dit Z... en lui frappant

sur l’ćpaule.
Z... m’entraina a 1’ecart et m’expliquala situation.

Le matin il etait venu voii’ notre hóte a l:improviste
et lui avait annonce mon arrivće dans l’apres-midi.
II avait sur lui quelques numeros du Przedświt qui
lui restaient de la diśtribution prócedente, et comme

dans l’apres-midi ii devait se rendre dans plusieurs
lieux assez « sales », il ne voulait pas avoir de biboula
sur lui. II pria donc notre hóte si peu aimable de lui

garder ces numeros jusqu’au soir. en lui promettant
de venir les reprendre lui-meme ou d’envoyer quel-
qu’un. C’est ainsi qu’il obligea en quelque sorte notre

poltron d’hóte a 1’attendre.

Je eompris alors la question par laquelle, a mon

arrivóe, mon hóte m’avait accueilli d’un air renfro-

gne. Ces quelques numeros du Przedświt le bridaient,
il voulait s’en dófaire le plus tót possible et ma

reponse l’avait deęu.
Et de fait, en entendant que Z... allait emporter

aussi le Przedsvit, il bondit vers la chambre voisine,
et une minutę apres il en revint tenant dans une

main un petit rouleau de Przedświt et dans l’autre
un verre de the.

— Ne prendrez-vous pas un verre de the, me dit-
il aimablement.

J’avalai rapidement mon the; pendant ce temps,
il me fit diverses recommandations et nous eon-
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vinmes ensemble de notre prochain rendez-vous. Un
instant apres je ąuittai N...

Naturellement un pareil aecueil reserve a la
biboula est exceptionnel, de meme que Ies subter-

fuges imagines pour organiser une pension. Mais
souvent la frousse des hotes qui reęoivent la biboula,
leurs regards angoisses et leurs questions sont

genants pour les camarades charges de colporter la
biboula a travers le pays.

En tout cas, le recit precedent montre qu’il n’est

pas toujours facile de trouver un asile pour la
biboula. A cliaque pension nouvelle, il faut bien s’en-
tendre sur la datę d’arrivee de la biboula, l’heure la

plus commode pour le livreur et le receptionnaire,
les documenter tous les deux sur les gens qu’ils
peuvent rencontrer au moment de leur entrevue,
parfois decrire 1’aspect et les particularites exte-

rieures des voyageurs ou des hótes. Enfin le colpor-
teur doit, pour ne pas avoir a demander 1’adresse de
la pension, connaitre exactement 1’itineraire a suivre

pour y arriver. Le plus souvent on lui etablit a cet

effet un petit plan embrassant parfois 1’itineraire
entier depuis un point connu jusqu’a la porte du

logement qui doit servir de pension. Une erreur,
une imprecision peuvent avoir des consequences
facheuses, embarrassantes.

On m’a raconte une scene amusante, due a une

erreur de ce genre, et qui a eu pour theatre une petite
ville de province.

Un jeune camarade avait a transporter de la
biboula dans cette ville. Un eollegue, qui connaissait
bien les lieux, lui expliqua aussi parfaitement que
possible 1’itineraire a suivre de la gare & la pension.
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— De la gare, dit-il, vous prenez la rue a gauehe,
vous trouvez une rue dtroite, vous continuez ; a la

deuyieme rue a droite vous tournez. La maison 11’a

pas de numero ; d’ailleurs il fera encore nuit quand
vous arriverez. Mais du cóte gauehe de la rue, vous

reconnaitrez la maison qui est le but de votre

voyage ; elle est un peu plus haute que les autres ;
a cóte de la porte cochere se trouve en saillie une

pierre piąte qui sert de banc. C’est la douzieme mai­
son environ a partir de 1’entree de la rue. Vous pene-
trez dans une cour, dans le batiment de droite un

escalier vous conduit, tout en haut, au terme de
votre voyage. La une porte a droite ; ni carte de
visite sur la porte, ni sonnette ; vous frapperez a la

porte trois fois fort; un individu entre deux ages, un

peu gros, moustaches, sans barbe, vous ouvrira. Vous
demanderez : « est-ce ici que demeure M. Bacewicz ? »

et vous prononcerez mon nom de guerre. C’est un

garęon courageux que notre propagandiste. Vous

prendrez les commandes, les correspondances desti-
nees a,u Robotnik et les quittances. Vous ne recevrez

pas d’argent, mais s’il y en avait, vous le prendriez.
Notre eamarade partit avec une petite valise ren-

fermant la biboula. II arriva sur le matin h la petite
ville en question, alors que tous les habitants dor-
maient encore. Conformement aux indications reęues
il depassa la rue debouchant a droite, tourna a la
deuxieme et marcha assez longtemps, sans aperce-
voir la maison indiquee. II commenęait a devenir

inquiet quand il aperęut la fameuse pierre encastree

dans le mur. La porte dtait dćjh ouverte, il entre,
mais & son grand etonnement, pas de batiment &
droite dans la cour. Embarrasse, il regarde autour
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de lui dans la cour, quand il entend tout & coup une

voix derriere lui :

— Qui cherchez-vous ?

Derriere lui se tenait le concierge de la maison, un

balai a la maili.

— M. Bacewicz ne demeure pas ici ? demande
notre camarade inouiet.

— Bacewicz, repete flegmatiquement le concierge
avec un accent trainant, attendez ! un homme gros
a moustaches ? N’est-ce pas ? II a demeure ici, il y a

longtemps, c’est bien ęa, mais maintenant il n’y est

plus.
—- Peut-etre connaissez-vous sa nouvelle adresse ?

demanda le camarade.
— En effet, ce n’est pas tres loin d’ici, dans la

rue..., ici un nom de rue que notre camarade enten-

dait pour la premiere fois de sa vie.
—- Je ne connais pas la ville, observa le camarade.

Par ou dois-je passer ?
— Par od passer ? reprit le concierge, c’est facile,

venez donc.
II le conduisit a la porte et lui montrant la rue,

lui dit :

— Vous allez suivre cette rue; arrive au bout,
vous apercevrez une grandę maison, c’est la. Mais

oui, je le sais bien, je l’ai aide a demćuager.
Et notre camarade partit dans la direction indi-

quee. II arriva a la maison du coin. Effectivement,
clle etait grandę, tout dc nieme il commenęa a 1'lai-
rer une erreur, car on lui avait dit que la pension se

trouva.it dans la plus grandę maison de la rue. Or
celle devant laquelle il etait actuellement etait sen-
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siblement plus petite que 1’autre. Ah ! il n’y avait

qu’a continuer.
Le concierge balayait la rue, devant la maison.
—■M. Bacewicz demeure-t-il ici ? demanda de

nouveau notre camarade.
— Oui, Monsieur, repond le concierge, sur le

devant au premier a gauche ? Mais ils ne sont pas
encore leves, observa-t-il.

—- Cela ne fait rien, je Ies reveillerai, repond le

camarade, enchante d’etre enfin arrive au but. Tout
de meme il s’etonna un peu de voir un ouvrier
demeurer sur le devant; il monte neanmoins a 1’etage
indique, il y a une sonnette. Au bout d’un instant
il entend une voix de femme derriere la porte :

— Quiestla?
— Excusez-moi, dit-ił, e’est bien ici que demeure

M. Bacewicz ?
— Oui, c’est ici, mais il est couche, veuillez reve-

nir plus tard, repond la. femme derriere la porte.
— Je suis en voyage, j’ai une commission pressee

pour M. Bacewicz, veuillez le reveiller, repond le
camarade.

Silenee derriere la porte. Un instant apres la porte
s’entr’ouvre, notre camarade voit apparaitre devant
lui un gros homme aux yeux bouffis de sommeil.

— Que diable voulez-vous donc ? dit 1’hóte d’une
voix grincheuse.

—■Exeusez-moi, Monsieur, je viens de la part de
M. Stanislas, dit le camarade en appuyant sur le nom.

— Quel M. Stanislas ? grogne 1’hóte, et voyant
son interlocuteur se taire, il entre en fureur.

— Qui ótes-vous ? crie-t-il, pourquoi importunez-
vous Ies gens la nuit ?



168 BIBOULA

-— Excusez-moi, Monsieur, dit łe camarade, qui
eommence a croire a quelque erreur, ce n’est pas a

M. Bacewicz cordonnier que j’ai affaire ?
— Comment ? repond l’hóte furieux, cordonnier ?

Bacewicz ? je ne suis pas cordonnier, et je ne m’ap-
pelle pas Bacewicz, je suis fonctionnaire et je m’ap-
pelle Pacewicz. De quel droit venez-vous me deranger
la nuit ? hurle 1’homme a moitie habille en lui four-
rant son poing puissant sous le nez. Je vais vous

emmener a la police. C’est du pur brigandage, aller
chercher un cordonnier pendant la nuit! C’est trop
fort !

Mais notre camarade ne 1’ecoutait deja plus et

descendait 1’escalier quatre a, quatre. II fila direc-
tement sur la gare et repartit avec la biboula. On
sut plus tard que le renseignement et le plan n’etaient

pas completement exacts. On avait dit qu’il fallait

depasser la premiere rue a droite du chemin qui
menait de la gare a la ville. Mais l’indicateur avait
orais d’ajouter qu’avant cette rue, debouchant &

droite, il y avait une sorte de passage qui n’etait

pas encore borde de maisons et que les habitants ne

consideraicnt pas encore comme une rue. Notre
infortune camarade, non prevenu, avait pris ce pas­
sage pour une rue, et n’etait pas arrive au point ou

il devait tourner.

Je dois encore ajouter que les noms cites dans ce

recit sont inventes. En realite, ils etaient differents,
mais les noms du camarade cherche et celui du syba-
rite trouve ne differaient que par leur premiere lettre,
a qui une similitude de son donnait un air de parente.

II est facile de conclure de la, combien est compli-
que le service du colportage. Imagincz qu’outre la
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necessite de retenir une foule de details touchant
1’adresse et les maitres de la pension, de ne pas
oublier les dates et les modalites de l’arrivee, les

ąuestions a poser sur les gens a qui on aura affaire,
il faut encore tenir compte des changements qui
interviennent sans cesse iei ou la. Tous les dótails

deja enregistres dans la memoire doivent etre rem-

places pai’ de nouveaux details a tout ehangement
de pension, ehangement qu’entraine malheureuse-
ment trop souvent notre łutte contrę les gendarmes
et les mouehards.

Ajoutez & cela que les camarades colporteurs ont

encore d’autres affaires ii rdgler. A dćfaut de la poste
et de toute correspondance epistolaire qui pourraient
fournir aux gendarmes la preuve incontestable dum
delit et les mettre sur la voie de menees róvolution-

naires, tous ceux qui desirent s’entendre avec leurs

collegues d’une autre ville, pour quoi que ce soit,
doivent le faire par 1’intermediaire de personnes
ayant des relations et susceptibles dc sc rencontrer

avec les membres du parti. En effet, on profite de
la visite d’un camarade porteur de biboula pour
regler un tas d’affaires concernant les rapports des
membres locaux de 1’organisation avec ceux de l’ex-
terieur. Les commandes de biboula, les modifica-
tions du nombre de numeros, ou de brochures perio-
diques necessaires, les informations de toutes sortes,
les renseignements sur les camarades qui ont deme-

nage, tous ces details, infimes parfois, de la vie revo-

lutionnaire, surchargent formidablement la memoire

deja si chargee des camarades-voyageurs. Je dis la

rnćmoire, car la plupart de ces details on se gardę
bien de les ppendre par eerit, et si on le fait, c’est
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d’une faęon bizarre qui peut faciliter mais non rem-

placer le travail de la memoire.
N’oubliez pas qne 1’organisation est en relations

avec une grandę partie dn pays, menie avec les

petites villes de district et menie depuis peu avec la

campagne, que ces relations sont tout a fait dissem-

blables, non seulement sous le rapport de 1’organi­
sation, mais sous cełui de la « purete » a l’egard de
la police. Imaginez enfm que eette eentaine de pouds
de biboula, qui constitue la consommation annuelle
de l’organisation, est pour ainsi dire a 1’etat fluide,
qu’elle est sans cesse en mouyement d’un endroit a

l’autre, et vous comprendrez combien est lourd et

couteux le service du colportage. Un camarade ayant
trayailló longtemps dans cette branche m’a raeonte

ce qui suit :

— Je ne suis un homme qu’en dehors du wagon.
Je puis alors penser, lirę. Des que je morite dans une

de ces boites, je deviens idiot. Litteralement mon

cerveau se petrifie ; il n’est plein que de pensees
comme eelles-ci : « a telle heure, je serai la, porte a

gauche, carte de yisite sur la porte, tout regler ayant
le train du soir, car le lendemain j’ai un rendez-vous

ailleurs; au sortir de la gare, tout droit, troisieme
rue a gauche, une maison aux briques rouges, y
livrer la biboula, leur dire que un tel ou un tel,
menuisier, a dómenage de Varsovie chez eux, leur

poser telle ou telle question, transmettre le mot

d’ordre ici et la, retenir les heures, le sens, a droite,
h gauche, le nombre d’etages, la gueule des gens
qu’on m’a depeints », yoila mes idees en wagon. Le
cerveau cesse de penser. II n’est plus qu’une machinę
a souyenir.
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— Sais-tu, ajoute-t-il, a quoi j’ai toujours reve ?
A l’ordre dans le travail. Le travail ne marche bien

que quand le travailleur ne fait qu’un avec la ma­
chinę, celle-ci marchant avec la regularite d’une
montre. Mais est-ce possible ? Un travail de ce genre
ne peut durer au plus qu’un mois. Or, ici, a peine s’y
est-on attele que survient un incident, une pannę,
un obstacle imprevu a la frontióre ou a 1’imprimerie,
un evónement subit, on est projete hors de la voie,
le train deraille, les roues grincent furieusement sur

leurs essieux. Le train Unit par s’arrśter. Et alors
il s’agit d’imaginer de nouveaux arrangements, de

róvoquer les dates fixees, de chercher un nouveau

plan de travail. Ah maudite besogne !
Un autre camarade travaillant dans le menie sec-

teur m’a raconte ses impressions dans des termes un

peu differents; c’etait un jeune homme qui avait ete

arrache a ses oecupations tranquilles de province et

affectć au colportage. II arriva juste a une epoque
relativement peu mouvementee, quand le travail

pouvait marcher avee la rćgułarite d’une machinę.
11 etait ravi.

— Jamais, disait-il, je n’aurais pu supposer que
nous etions si forts. Partout nous avons des parti-
sans ; partout le travail revolutionnaire ronfle.

Quand jadis je lisais le Robotnik, et que j’y trouvais
des correspondances emanant de tous les points du

pays, je ne pouvais pas voir, par-dela ces informa-

tions, les gens s’emouvoir de tel ou tel article et

s’attacher a nous de mille manieres. C’est seulement

apres avoir pris contact avec eux que j’ai ete cons-

cient de la realite des differents details d’organisa-
tion ; quel travaił formidable ! quelle joie de se sen-
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tir un rouage d’une si immense machinę qui, & toute

vapeur, entraine notre patrie vers un avenir res-

płendisssant.
Jamais, a voir superficiellement le travail de parti,

je n’aurais suppose tant de regularite et de cohesion
entre les diverses branches.

Cependant les jours penibles sont venus, jours
d’angoisse et de crise ou les fils de 1’organisation se

rompent, ou le lendemain ne ressemble pas a la veille,
ou Fon n’est pas sur qu’un pas fait en avant soit

opportun et avantageux. Le camarade dont je parle
fut un peu deconcerte, il connut le revers de la
medaille. II ne douta pas du parti et de son avenir,
mais il en voulut au monde entier.

— Tout marehait si bien, si merveilleusement !

disait-il, et voila qu’il nous tombe une tiule sur la
tete. Cette ceuvre magnifique n’etait qu’un chateau
bati sur le sable, s’effritant sans cesse, incapable de
durer. Et cela durera-t-il bien longtemps ? Que de

forces, d’argent et de temps gaspilles maintenant

pour des ceuvres qui hier encore etaient si faciles a

rnener fi bien.
II etait inquiet, incertain, hesitant. Le sang-froid

des vieux camarades le calmait un peu ; ils en

avaient bien vu d’autres, ils etaient sortis de bien
des embarras et ils consideraient avec calme et phi-
losophie le naufrage de leurs plans, la ruinę de cer-

tains details de 1’organisation et supportaient, im-

passibles, les deceptions et les desenchantements.
Le travail de voiturage du Robotnik qui est edite

dans le pays est magnifique. Le parti ne menageni
son argent, ni ses forces, pour assurer fi son journal
la diffusion. la plus rapide possible parmi tous ses
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clients. Souvent, le parti s’arrange de maniere que,
dans la plupart des foyers de vie importants de l’or-

ganisation, le Robotnik parvienne a ses abonnes le

jour meme de sa sortie de 1’imprimerie. Les autres

le reęoivent deux on trois jours plus tard, et seuls les
eoins les plus recules, les trous les plus obscurs, ou

les clients sont peu nombreux, doivent. attendre, une

sernaine et meme plus, 1’occasion qui permettra dc

regler les affaires du parti avec toute la contree.

La distribution du Robotnik dans Varsovie meme,

qui absorbe a ełle seule plus du tiers de 1’edition, se

passe tout a fait bien. Voici comment : en un point
fixe d’avance, une pension specialement preparee h
cet effet, a la datę indiquee depuis plusieurs jours a

une heure pres, mais senlement connue d’un petit
nombre d’hommes de confiance, un camarade arrive
avee le Robotnik dont les deux dernieres pages ont

eu a peine le temps de secher depuis leur sortie de

presse. II est attendu par les « dromadaires » hommes
ou femmes, preparós a ce role, et qui ne sont autres

que des camarades des deux sexes. En un instant,
toute la pile de journaux est repartie en lots cor-

respondant aux divers groupements de 1’organisa-
tion a Varsovie. En une demi-heure, une heure, deux
au plus, toute tracę du Robotnik a disparu de la pen­
sion. II est parti pour 1’etape suivante, c’est-a-dire

pour les logements indiques par les dirigeants des
divers groupements de 1’organisation.

La, nouveau partage en lots plus petits mais com-

prenant neanmoins parfois plus de einquante nume-

ros. Ils sont destines aux principaux chefs des grou­
pements. C’est la derniere etape, ou soit attendu le
Robotnik ee jour-la. Pour les autres clients, le Robot-
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nik est une surprise. Ici, datę, heure et minutę sont

variables et dependent des conditions de vie des

personnes qui s’oecupent des opdrations ulterieures :

rćpartition en lots, distribution. Mais ce n’est que
dans des cas exceptionnels, quand dans uh groupe-
ment il est survenu quelque anicroche avant nieme

que le Robotnik ne paraisse, que les numćros desti-
nes a ee groupement attendent le lendemain. Habi-
tuellement ils partent dans le courant de la journee.

Les organisateurs vont plus loin encoi’e dans la
subdivision de la pile de Robotnik reeue. Sous divers

pretextes ils ont fixe pour ce jour-la des rendez-vous
a des hommes de confiance choisis parmi leurs con-

naissances. Les rendez-vous sont calcules de telle
sorte qu’ils puissent. etre presents a tous le meme

jour. Donc le plus souvent, le jour nieme de la paru-
tion du Robotnik, il se trouve dans les mains de la

presque totalite des membres de 1’organisation ; c’est
alors seulement que le Robotnik poursuit sa route,
ses póregrinations de main en main, de maison en

maison, de la ville a la campagne, plus lentement et

sans hate.
La biboula periodique de provenance etrangere ne

peut. pas profiter d’une voie aussi piane et aussi bien

preparee a l’avance. Elłe ne le peut pas, parce qu’il
est impossible de fixer la datę d’arrivee avec preci-
sion, en raison des conditions en vigueur aux fron-
tieres. La diffusion du Przedświt (L’Aube) du Światło
(La Lumiere) ou de tout autre journal, ne marche
donc pas a une allure aussi rapide et aussi reguliere
que celle decrite ci-dessus pour la distribution du
Robotnik fi ses clients. Elle dure des semaines entieres
et le plus souvent ellc s’effectue, sans plan preconęu.
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Aujourd’hui, un numero du Przedświt par exemple
est a Varsovie, et il peut ne faire son apparition a

Radom ou a Kowno que dans une semaine; tout

depend des occasions qui se presenteront entre temps
ou des affaires, qu’auront a regler dc ce cóte les cama-

rades s’occupant du transport des journaux, ou de
la liaison entre elles des organisations łocales. En
tout cas, la biboula periodique, qui connait d’avance
le nombre de ses clients, ne cause pas autant d’en-
nuis que la biboula sous formę de livre ou de bro-
chure.

Les operations relatives a cette derniere, se font
forcement sans rógularite et sans fixite. Car aujour-
d’hui on a besoin d’une brochure, demain d’une

autre, ici on reclame beaucoup de papier imprime,
la moins. Le livre et la brochure ne sont pas des

journaux, et si l’on veut qu’ils soient largement
repandus, il est absolument necessaire d’avoir un

stock, ou l’on prendra, au moment voulu, le nombre
exact d’exemplaires desire. Pour repondre a ces

besoins, il existe dans le monde entier des librairies
et il va de soi que quelque chose d’analogue doit
etre organise aussi pour la biboula, brochure ou

livre, si l’on veut que la brochure et le livre ne soient

pas un phenomene accidentel mais permanent.
Ce role de librairie est joue par ce que Fon appełle

en langage teehnique les « rlepóts », les depóts de
biboula. Et 1’un des soucis de toute organisation
socialiste, meme la plus petite, est d’installer un de
ces depóts-librairies pour ses propres besoins.

Comme il est aise de le comprendre, ces petits
depóts isoles doivent etre relies d’une faęon queł-
conque avec les depóts plus importants, qui jouent
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a leur egard le role joue par les magasins de gros vis-
A-vis du commerce de detail. II faut qu’il y ait des
sources ou l’on puisse puiser la marchandise voulue
en quantite voulue.

Ces depóts, grands et petits, forment ainsi tout un

reseau desservant, suivant leur importance, soit une

fabrique, soit un ensemble d’usines dans une ville

determinee, soit meme toute une serie de petits
depóts-librairies.

Le plus beau et łe plus important depót est natu-

rellement le depót central, le depót principal, qui ne

s’immisce en rien dans les petites operations de
detail. Celui qui supposerait que ce dópót ressemble
exterieurement a une miserable petite librairie se

tromperait grossierement. Par contrę, je serais tente

de croire que les gćrants de ces depóts sont comme

ce camarade employe a Pimprimerie, qui dósirait

passer aux yeux de son entourage pour un illettre.
Ils evitent soigneusement toute apparence suscep-
tible de faire croire a leur entourage qu’ils ont com­
merce avec les livres.

Un depót de ce genre a pour le parti la meme im­
portance qu’une imprimerie et il va sans dire qu’il
doit etre tenu a 1’ecart, comme elle, de toute reła-
tion directe avec la vie active du parti.

La difference entre le dópót et Pimprimerie est

que le premier doit etre organise de telle sorte qu’on
puisse avoir de frequentes relations avec lui, tout en

sauvant les apparences
Un camarade qui, par obligation de parti, avait de

frequents rapports avec un ddpót principal le dćcrit
en ces termes :

Le depót principal avait óte installe chez une
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veuve pauvre, occupant avec sa filie un modeste

logement dans une grandę maison. Je vous avoue

que je m’v plaisais. Ne souriez pas d’un air entendu ;
la filie n’etait pas le moins du monde 1’aimant qui
m’y attirait.

Jeune filie raisonnable, intelligente, mais qui
n’etait pas de mon gout. Par contrę, j’dtais cordia-
lement attache a la vieille, la patronne du depót.
Quel bon coeur, qui compatissait a toutes les miseres,
a toutes les infortunes ! Et quelle fraicheur de sen-

timents ! Sais-tu, tu vas peut-etre me traiter de

personnage sentimental, mais je reprends gout a la

vie, quand je rencontre un representant des vieilles

generations propre a comprendre les besoins des

generations nouvelles.
— Songe un pen, ajoute-t-il, ces gens-lh sont tout

de meme passes par des epreuves inimaginables. Ils
ont vecu, ils ont souffert la terrible annee 1863. Les

espoirs du printemps de Ieur vie ont ete brutalement
brises. Ils se sont vus entraines dans un nouveau

train de vie sensiblement plus complique. Ils etaient
doues d’un coeur sensible, aussi chaque pas qu’ils
faisaient dans cette nouvelle vie devait Ieur couter

cles larmes de sang, et malgre tout ils devaient con-

server 1’aptitude, sinon a comprendre, du moins a

sentir les courants nouveaux, completement incon-
nus jusque-la, parfois raiłles et conspues par Ieur

entourage. Leur coeur, semble-t-il, ne devrait abriter,
en mettant les choses au mieux, que de sombres
tombeaux et des croix funeraires et au contraire on

constate qu’il bat au meme rythme que les coeurs

les plus jeunes, les plus avides de vie.
Mais revenons a nos moutons ! dit-ił un peu emu.

Biboula. 12
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Nos deux dames oecupaient des modestes cham-

brettes, meublees a la vieille modę. Pas de domes-

tique, leurs revenus etaient, trop maigres. La filie
donnait quelques leęons, la mere avait quelques eco-

nomies. Le depót occupait une chambre, la chambre
& coucher, ou se trouvait une grandę maile en osier

qui constituait notre librairie. Parfois, quand il y
avait trop de biboula, on remplissait en outre des
valises cachees sous le lit. Par-dessus la valise se

trouvait un cahier de comptes ; chaque brochure,
chaque livre avait une page speciale ou Fon inscri-
vait les entrees et les sorties du livre en quęstion.
A cótć, un plan faeilitait les recherches dans la
corbeille. La patronne veiłlait soigneusement a ce

que tout individu autorise a. puiser dans les reserves

de biboula n’oubliat pas d’inscrire ee qu’il prenait
au depót. La corbeille et les valises ćtaient constam-

ment en ordre. Jamais il ne m’est arrivć de ne pas
trouver le livre clierche & la place indiquee par le

plan.
Quand on passait du depót a la chambre neutre,

on y t.rouvait habituellement 1’hótesse en train de

prćparer le the. On ne pouvait se dispenser d’en

accepter un verre.

— Veuillez vous asseoir, disait la vieille, je ne

vous laisse pas partir sans que vous ayiez pris votre

the. Vous courez, vous vous ereintez, vous devez
avoir bon appetit. Vous passez parfois tout un jour
sans manger, pauvre malheureux. II vous fant
casser la croute.

Tout enprenantle the, on convenaitdes prochaines
visites, de l’heure ou 1’une des deux hótesses serait
forcement chez elle. La vieille recommandait de dire
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a qui de droit que telle ou telle publieation etait

presque ou eompletement epuisee. Enfin, suivant la

quantite de biboula a transporter on 1’empilait dans
une vałise ou on la fourrait sous ses vetements.

Les petits depóts qui existent. dans les divers

foyers de vie du parti ont a peu pres le meme as-

pect : ils constituent les etapes ulterieures de la bi­
boula apres sa sortie du depót principal. De meme

que pour les « pensions »il faut. pousser les recherches
des locaux au deia de la zonę d’action de 1’organi-
sation et du mouvement, cai- ils y sont plus a l’abri
des incursions des gendarmes et des entreprises des
mouchards. La zonę extra-peripherique a cependant
un inconvenient que j’ai deja signale a propos des

pensions ; elle est, plus que la zonę active, accessible
a la peur et plus capricieuse dans les moindres details
de la vie courante. Aussi les gens qui font la liaison
entre les depóts de cette zonę et 1’organisation sont

exposes frequemment aux memes ennuis que ceux

dont j’ai parłe a propos des pensions.
Tantót il faut absolument respecter les heures et

jusqu’aux minutes pendant lesquelles le depót fonc-

tionne, tantót un homme ne pourra entrer en rela-
tion avec lui, ce devra etre une femme. Le plus sou-

vent 1’installation du depót depend de la eonfiance

personnelle inspiree au gerant ou a la gerante par
la personne qui l’a organise et toute nouvelle figurę,
en pareil cas, eveille la erainte et les soupęons. L’ar-
restation de cette personne est done presąue tou-

jours suivie d’une panique, qui entraine souvent la
destruetion de la biboula amenee au depót au prix
de tant d’argent et de tant de sacrifices. En generał,
la terreur panique qui eclate A. la peripherie du
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mouvement constitue l’un des plus grands soucis
de forganisation. Ce serait comique, si. ce n’etait

profondement penible.
Un camarade me fit le recit suivant d’une his-

toire de ce genre :

La biboula fut geree a Wilno pendant longtemps
par le camarade Michałowski (il est mort en 1899

a son retour d’exil). II ne brillait ni par l’ordre, ni

par 1’esprit de suitę. II ava.it un talent particułier
pour terroriser ses amis et connaissances, et sans

ceremonie, leur laissait. a garder des paąuets de bi­
boula, non sans leur avoir dit qu’ils etaient de stu-

pides bourgeois. II leur jurait a tous qu’ils n’avaient
rien a craindre, qu’a 1’interieur de ehaque paquet,
il avait laissó une carte pour indiquer que ce paquet
etait a lui, Michałowski, ce qui d’ailleurs etait vrai.

C’etait au debut du mouvement du P. P. S. et

la jeune organisation n’avait pas encore elabore un

plan d’action judicieux, pas plus qu’elle n’avait

ajuste les pieces de sa machinerie. Soit en matiere
de biboula et d’imprimeries cłandestines, soit en ce

qui concernait la machinerie de 1’organisation, le
P. P. S. etait un pionnier qui suivait des voies nou-

velles, non foulees jusqu’alors par les predćcesseurs,
sur le terrain rćvolutionnaire. Rien d’et.onnant a ce

que les soucis et les obstacles s’accumulassent pour
]’organisation. La biboula, par exemple il y en avait

beaucoup, mais on ne savait ou la loger. Dans ces

occasions-lk, Michałowski etait toujours un de-
brouillard accompli.

— Eh, que diable ! disait-il, avec son accent li-
thuanien chantant, la biboula ! donnez-la moi, je
m’en charge. Chez moi, a Wilno, elle sera en surete.
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II prenait la biboula et la repartissait entre divers
amis et connaissanees. Mais comme il ne dressait

jamais la listę des publications placees et qu’il ne

savait nieme pas au juste ou il les laissait, et ce qu’il
laissait chez un tel ou un tel, un ddsordre epouvan-
table ne tarda pas a regner chez lui. On n’etait ja­
mais sur de recevoir les quantites de broehures de-
mandees ; on finit done par ddcider de fonder un

depot principal et de mettre a sa tete un eamarade

ayant plus d’ordre. C’dtait d’autant plus necessaire

que Michałowski etait sous la surveillance de la

police pour une vieilie affaire et que, d’apres ses

lettres3 cette surreillanee commenęait & devenir ge-
nante.

On me dełegua done, me dit le eamarade en ques-
tion d Wilno, pour remettre de Pordre dans cette

affaire. Mais le hasard voulut qu’a mon arrivee a

Wilno je ne trouvai plus Michałowski; il avait ete

arrete et incarcere au numęro 14 du pavilłon X a

Wilno. Je passai plusieurs joursa chercherles amis
intimes de Michałowski et je leur demandai des nou-

velles de la biboula. Ces personnes-la, quoique
effraydespar 1’arrestation de Michałowski, consen-

tirent A aider mes recherehes et a rassembler la
biboula au meme endroit. Mais helas, les renseigne-
ments sur les lieux ou avait ete entreposee la
biboula etaient plutót rares. Nous en retrouvames

deux ou trois pouds, alors que d’apres les indications
donnees a Varsovie, je m’attendais a en trouver

huit ou dix.
Nous n’en continuames pas moins nos recherehes

et nos investigations aupres des amis de Micha­
łowski ; on shmaginerait difficilement les types aux-
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quels nous eumes aflaire. De vieilles commeres,

egrenant leur ehapełet, des jeunes filles naives et

un pen bebetes, des ingenieurs poses, tout honteux
d’avouer qu’ils avaient eu peur et avaient transporte
la biboula a ła campagne, de jeunes eollegiens
qui avaient enfoui la biboula dans les jardins
des 1’aubourgs. Tout le monde etait epouvante
et croyait voir a chaque instant surgir les gen-
darmes ; le pauvre Michałowski etait maudit pour
son culot. Quelques-uns, sous le sceau du secret,
avouaient avoir brule la biboula. Apres une semaine
de recherches, au cours desquelles j’apprenais tous

les jours que la biboula se trouvait dans quelque
faubourg de Wilno, je reussis a en retrouver dans
les huit pouds.

A la fin de ces recherches, je decouvris la plus
curieuse des cachettes de Michałowski. Un cama-

radc qui m’aidait dans mes recherches me raconta

que, d’apres une information recueillie par lui, un

ancien cołlegue de Michałowski s’etait vu confier
de la biboula par ce dernier. Nous nous precipitames
chez ce cołlegue ; nous nous trouvons en presenee
d’un jeune homme qui nous dit que ce n’etait pas
precisement lui qui avait conserve de la biboula,
mais que Michałowski et lui en avaient transporte
chez une « damę ».

— Pouvez-vous la ravoir ? demandai-je.
— Parfaitement, repond le jeune homme, mais

il faut que l’un de vous vienne avec moi, car je ne

veux pas la transporter seul.

Je m’offris. Nous partimes. La voiture s’arreta
devant une eglise russe.
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— C’est donc dans 1’eglise ? demandai-je, pas
possible !

— Non, repond le jeune homme un peu confus,
mais c’est ici que demeure le pope.

— Le pope ? dis-je de plus en plus etonne, car

je savais qu’en Lithuanie tous les popes sont, sans

exception, les plus fideles serviteurs du gou vernement.
— Attendez-moi, dit le jeune homme, je vais re-

venir.

Quelques minutes apres il sortit de 1’eglise en

courant, la figurę toute bouleversee, sauta dans le
fiacre et fouette cocher ! en me lanęant ce seul mot :

brulee.

Quand nous fumes deseendus de yoiture, j’eus la
curiosite de questionner le jeune homme sur ce

depot de publications revolutionnaires qui etait

pour le moins bizarre.

J’appris que la femme du pope etait une amie
d’enfance de Michałowski et qu’ils avaient joue en­
semble. Plus tard, elłe avait epouse le pope; lui etait
devenu revolutionnaire, mais les relations avaient
continue. Michałowski en avaitprofite poui’ apporter,
en 1’absence du pope, une valise de biboula, et, sans

dire ce qu’elle renfermait, il l’avait laissće un certain

temps. La popesse n’en avait rien dit a son mari.
Mais au moment de 1’arrestation de Michałowski,
la popesse epouvantee avoua a son mari qu’elle avait
en depot. des objets appartenant a Michałowski.
Les deux epoux defoncerent la valise et a leur grand
etonnement y decouvrirent la biboula enveloppec
dans une chemise sale d’homme. Le pope voulait

apporter sur le champ le tout a la gendarmerie,
mais apres reflexion, il se dit qu’il pourrait etre
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compromis et il brula la biboula. Pour se soulager,
il administra a sa femme ce qui s’appellc une bonne
correction.

De perturbations de ce genre affectant les depóts
et provoquees par la panique, j’ai ete le ternom a

Varsovie, en 1900. Cela se passait peu de ternps apres
les arrestations massives des « Decabristes » (e’est
ainsi que Fon designait par plaisanterie les homraes
de Iettres et les intellectuels de Varsovie arretes,
on ne sait pas trop pourquoi, en decembre 1900).

Ces arrestations provoquerent un enorme effroi,
et engendrerent une frousse intense dans toutes les
familles d’intellectuels aux idees avancees. Entre

temps, on avait lachę sur Varsovie toute une meute

de mouchards, d’agents de la nouvelle institution
« L’Okhrana » (la Surete politique) qui brulait de
faire admirer son energie et son activite.

Varsovie, du moins jusqu’a cette epoque, n’avait

jamais rien vu de pareil. Les arteres principales,
comme les rues Marszałkowska, Nowy-Swiat, et les
rues transversales, etaient flanquees, a tous les

coins, d’individus suspects qui se poussaient des

coudes, se faisaient des signaux et se comportaient
d’une faęon odieuse et cynique. Toute cette clique
vous regardait dans les yeux. Tout le monde parlait
de cette peste de mouchards, ce qui augmentait
encore la panique.

Juste a la meme epoque, j’eus & m’occuper des

questions d’imprimerie a Varsovie ; je suivais la rue

Marszałkowska quand je nFentendis interpeller par
derriere :

— Eh ! Piłsudski ! arrete-toi donc, ne fen va pas.
J’etais tellement habitue a entendre prononcer
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mon nom, que sur le moment je n’y fis pas atten-

tion. Ce n’est qu’au deuxieme appel que je m’arre-
tai. Je me retournai ; derriere moi, se trouvait un

camarade de lycee de Wilno, un hobereau de Li-
thuanie que j’avais rencontre plusieurs fois dans mes

pćregrinations fi travers le monde.
Je jetai un coup d’ceil autour de moi, mais je me

rassurai. Mon nom n’avait attire 1’attention de per-
sonne. Le vent fouettait la neige au visage des

passants, qui se hataient sans s’occuper des autres,
et c’est seulement au coin des rues qu’on voyait se

profiler des silhouettes de mouchards, Nous nous

embrassames. Mon eollegue me pria fi voix basse
et dans le plus grand secret de venir le voir fi 1’hótel.
Nous convinmes de 1’heure et nous nous sćparames.
A 1’heure dite, j’etais au rendez-vous. Mon eollegue
nfiaccueillit avec cordialite ; mais il nTadressa
d’emblee une question :

— Tu connais ma, belle-soeur ? Tu sais, nous avons

demenage aujourd’hui vos affaires. Eh oui ! des

brochures, ajouta-t-il, en voyant que je ne eompre-
nais pas.

J’etais stupefait. Mon eollegue n’avait jamais ma-

nifeste de tendances revolutionnaires ; il n’avait
rien d’un socialiste et probablement il n’avait ja­
mais lu un livre ou une brochure socialiste.

Quant fi sa belle-soeur, je n’en avais jamais entendu

parler ; mais je voyais que mes denógations ne me-

neraient fi rien. Les individus en dehors du mouve-

ment, de meme que les gendarmes, sont- persuadćs
que tous les revolutionnaires se connaissent comme

larrons en foire. Pour mon camarade, sa belle-soeur
etait sans aucun doute une revolutionnaire, j’avais
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ete en Siberie, il allait de soi que nous deyions nous

connaitre.
— Et qu’est-il arrive ? demandai-je etonne.
— Ah ! vois-tu, mon vieux, dit-il sur un air de

triomphe. Vois-tu ! j’arrive ce matin chez ma belle-

sceur, que vois-je ? une femme bien ennuyee qui
marchc pensive, qui repond a l’envers. Qu’est-ce qui
faitde lapeinea lapetite belłe-soeur ? demandai-je '?

—- J’ai du chagrin, dit-elle, il faut que vous

yeniez a mon aide.
— Mais oni, je ne demande pas mieux.
La pauvre femme m’avoue qu’elle avait en gardę

des livres illegaux, mais qu’elle craignait de les gar-
der plus longtemps parce que recemment un de ses

amis avait ete arrete. Ełle youlait donc les porter
chez une vieille tante, mais il y en avait unc grandę
quantite et elle ne pouvait tout emporter a elle
seule ; elle youlait que je 1’aidasse.

— Ah ! me dis-je, la partieuliere a. quelque ehose
a porter ? eh bien, je 1’aiderai.

— Mais, lui demandai-je, ne vaudrait-il pas mieux

prendre une voiture ? A quoi bon porter tout cela
sur soi ? Mais elle m’expliqua que cela ne se faisait

pas chez nous, que cela attirerait les regards, qu’il
me fallait emporter une partie sous le pardessus et

qu’elle emporterait le reste sous sa cape. Si c’est

l’habitude, alors, allons-y ! tant pis ! Ma belle-
sceur me bourra donc de liyres, elle-meme en prit
quelques paquets et nous voila dans la rue. Tu

sais, mon vieux, que je ne suis pas poltron, mais ces

livres me brulaient. II me semblait toujours que tous

les gens me regardaient. Et yoila que, par malheur,
au moment de monter dans un fiacre, ma bclle-
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sceur me dit : « attention ! voila des mouehards, ne

prenons pas celui-ci. »

Nous continuons, un peu plus ioin stationnaient

plusieurs personnes qui s’effacerent poliment devant
nous. Je n’aurais jamais suppose que c’etaient des
mouehards. Ils paraissaient tres comnie il faul, mais

apres tout vous devez vous y eonnaitre. Nous pas-
sons devant cinq -fiacres, partout ił y avait des
mouehards. Ah, il y en avait. Et dire que nous payons
tant dfimpóts pour toute cette fripouille ! Au
sixieme fiacre seulement, nous ne vimes personne
autour, nous montames et fouette eocher ! En route

vers la vieille tante, rue...,ici un nom de rue..., le
numero de la maison et le nom de la tante.

Une fois arrives a destination, ma belle-sceur
causa longuement a voix basse avec sa tante, enfin
elle me debarrassa de mes paquets. Tl y avait dix
minutes que j ’attendais debout dans une chambre,
jamais je n’ai ete de si mauvai.se humeur.

II debitait son recit avec tant de feu et d’une
voix etouffee si comique, il courut tant de fois a

la porte pour voir s’il n’v avait personne derriere,
que j’avais peine a retenir un eelat de rire, en pen-
sant a ces deux revolutionnaires manques qui
s’eloignaient avec terreur d’un fiacre parce que
quelqu’un etait.arrete ou simplement passait dans
le voisinage.

— Imagine-toi, ajouta le camarade, que quand
nous arrivames a la maison, on etait deja venu

prendre les livres...
— Comment, on etait venu ? interrompis-je en

prenant mon chapeau; je supposais en effet qu’il
parlait des gendarmes, et que, comme d’habitude,
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en pareiłle eirconstance, mon ami etait toujours
etroitenient surveille par la poiice et par les mou-

chards.
— Mais non, ce sont vos amis qui etaient venus.

Un monsieur, ou plutót un jeune homrne avec une

demoiselłe. Ce monsieur se presenta a moi sous le
nom de Szczurowski, mais ma belłe-sceur me dit

que c’etait un mensonge, car vous ne donnez jamais
votre vrai nom a personne. Tu sais que ce n’est pas
tres poli et que cela ne me plait pas.

La curiosite me poussa plus tard a tirer la chose
au clair, et j’appris qu’une partie de la biboula de
Varsovie avait ćtć laissee pour une nuit ehezla
belle-sceur de mon camarade, mais que pendant la
nuit qu’elle avait passee sous le meme toit que la

biboula, elle avait ete tellement ópouvan.tee qu’elle
avait eu de la peine a attendre jusqu’au matin, et

qu’elle s’etait empressee de la porter ailleurs.
Des troubles de ce genre ainsi qu.e la panique qui

se dechaine au moindre prćtexte, a la póripherie du
mouvement revolutionnaire, causent beaucoup d’en-
nuis aux organisations et a tous ceux qui sont obliges
de veiller sur la biboula. On assiste parfois & des
scenes penibles, terrifiantes.

Une camarade qui pendant longtemps s’etait oc-

cupee de biboula et de depóts a Varsovie, m’a ra-

conte un jour une scene dc ce genre.
— J’avais, me dit-elle, un magnifique depót chez

une de mes amies, femme d’un petit fonctionnaire.

Naturellement, ajouta la camarade, qui etait ueie
feministe convaincue, son mari n’en savait rien,
car les hommes qui ne font pas partie du mouvement

revolutionnaire sont bien plus poltrons que les
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femmes. Par-dessus le marche, le mari appartenait
a 1’espece des maris jaloux, ce qui est assez frequent
chez vous. La pauvre femme tremblait en presence
de son tyran, mais a son insu, elle ne nous en rendait

pas moins de precieux services. II est vrai que nous

etions obliges de nous plier aux habitudes de notre

depositąire.
Nous n’allions la voir qu’aux heures de bureau de

son epoux, c’est-a-dire avant le dejeuner ; nous ne

pouvions pas y envoyer des hommes, car un jour
que nous avions commis cette imprudence, notre

Othello en fut prevenu par sa bonne et fit un raffut
terrible & sa femme qui, pour ne pas trahir le ser-

ment, fut incapable de lui expliquer ces visites mas-

culines chez elle.
Cela dura assez longtemps, plusieurs annees.

Nous nous etions habituees l’une a 1’autre, 1’affaire
s’etait arrangće, tout marchait comme sur des rou-

lettes.
Et tout a coup une castatrophe s’abat sur nous.

Un jour, je vais voir ma depositąire avant le de­
jeuner pour m’entendre avee elle au sujet du trans­
port ehez elle d’un arrivage de biboula ; je sonne, et

quel n’est pas mon etonnement en entendant der-
riere la porte des pas d’homme. Je me dis que le
fameux tyran etait tombe malade et n’etait pas
alle a son bureau. Tout a coup la porte s’ouvre, et

je me trouve en presence du mari en personne. Tl
etait pale, ses traits ćtaient tires.

— Mme X... est-elle chez elle? demandai-je poli-
ment.

— Ma femme est morte, me dit le mari d’une voix

sepulcrale.
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Je fis un bon.d en arriere, epouvantee. Le coup
etait si subit, et si imprevu que je mis longtemps &
revenir a moi. Toutefois, une pensee me traversa

1’esprit, rapide comme un eclair, pensee bien insi-

gnifiante devant la majeste de la mort, mais qui ne

m’en preoccupait pas moins, la pensee de la biboula.
— Vous etiez Famie de ma femme ? demanda-t-il

aimablement a voix basse.
Ce ton aimable nFinspira des sentiments plus

doux.
— Pardon, Monsieur, lui dis-je, excusez-moi de

vous ennuyer de mes soucis, mais votre pauvre
femme avait en gardę quelques affaires a. moi. Je
venais justement les reprendre.

Je n’avais pas acheve que mon interlocuteur me

saisit brutalement par le bras et m’entraina a l’in-
tćrieur de Pappartement.

— Ah ! c’est vous, me repetait-il d’une voix en-

roude.
Nous arrivames dans la eh ambrę oh, si peu de

temps avant, nous nous etions entretenues de nos

affaires conununes et ou, a cette heure, mon amie

gisait morte dans un eercueil. Non loin de la, une

vieille femme priait ; sur un signe du maitre de la

maison, elle sortit de la chambre.
-— Ah ! dit-il, c’est vous, qui comme un serpent

vous etes glissee chez moi, pour troubler mon repos
et pour compromettre le bonheur, le bon renom de
ma femme et le mień par votre honteuse besogne.

Je me revoltai h ces mots qui me semblaient etre

un outrage au souvenir de mon amie, dont le ea-

davre reposait a deux pas de nous a cet instant.
— N’outragez pas votre femme, lui dis-je seve-
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rement, en supposant que, comme une imbecile sans

yolonte, elle ait pu etre impliąuee dans une affaire

qui, a ses yeux, n’aurait ete digne, ni de ses sacrifices,
ni de son devouement. Si elłe a agi a votre insu,
c’est. pour que la maison ne fut pas un enfer, ce dont
vous devriez lui etre reconnaissant. Je vous prie de
mettre fin a eette scene penible et de me dire exac-

tement ou sont les łivres et eomment je pourrai les
enlever.

— Ah, mais non, je ne vous lachę pas comme

cela ! repliqua mon hóte d’une voix enrouee. Vous
allez me jurer, la dans cette chambre, que vous ne

trahirez jamais un secret susceptible de couvrir de
honte ma maison.

— Que dites-vous la ? repartis-je avec dćgout en

voyant que cet liomme tremblait pour sa peau
et voulait se servir de la, mort de sa, femrae pour se

mettre en surete. Si vous voulez etre assure que je
n’ai prononce votre nom devant personne au sujet
d’affaires illćgales, je puis vous le certifier, d’autant

plus que e’est mon devoir.
— Jurez-le moi, chuehota-t-il, en prenant un eru-

cifix sur la table pres de la morte.
— Ah ! cessez cette comedie ! m’ecriai-je en

nfarrachant a ses mains, ma parole doit vous suffire.
Mon hote me jęta un regard de haine. Neanmoins,

apres un instant de reflexion, il posa le crucifix sur

latableetmedit:
— C’est bon. Tenez votre promesse. Suivez-moi.
Dans la piece voisine se trouvait une petite cor-

beille pleine de biboula, qui ava,it ete poussee sous

le lit. La serrure etait brisće.
— Emportez vos affaireś ! me dit-il d’un ton rude.
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Je lui demandai d’envoyer chercher un fiacre ;
le concierge me descendit la corbeille.

J’etais si emue que les jambes me tremblaient et

que ma tete tournait tandis que je descendais l’es-
calier. J’en fis une maladie ; pendant quelques
jours, 1’image de cette chambre, avec le cercueil

dćpose sur la table, resta gravee dans mes yeux, ainsi

que celle de cet homme furieux qui me tenait le
bras eomme dans des tenailles.

Les installations des depóts et les relations avec

les depóts sont tellement compliquees qu’il est im-

possible de les utiliser a tout instant, aussi est-il
neeessaire des les emietter pour ainsi dire, et d’en
creer de nouveaux, plus petits mais plus pres du
consommateur. II faut qu’il y ait des depóts de

detail, indćpendarnment des depóts de gros.
Ils sont forcement peu importants : quelques

exemplaires des broehures les plus populaires,
quelques numeros supplementaires du Robotnik, tel
est le plus souvent l’inventaire de ces petits librai-
ries auxiliaires. Tout individu qui se mele tant soit

peu de propagandę a un petit dópót de ce genre,
pourvu des ouvrages les plus necessaires dans le
monde du travail. lei egalement, pour assurer la
surete du depót, on cherche le logement d’un ami

personnel, d’un homme ne prenant pas une part di-
recte a la vie active de 1’organisation. Les femmes
rendent en cette matiere les services les plus signales.

Parfois, mais tres rarement, ces librairies de detail
sont installóes dans les fabriques ou ateliers. Ce
n’est pas toujours de tout repos, car les gendarmes
ne se bornent pas a fouiller les logements des sus-

pects. Ils fouillent aussi les bureaux des directions,
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les armoires a Instruments dans les fabriques et

les ateliers. A Żyrardów, en 1900, on arreta un machi-
niste que l’on accusait de eolporter de la biboula.
On fit A eette occasion une perąuisition des plus mi-
nutieuses dans la salle des machines de la fabriąue.
On ne trouva rien. Quelque temps apres, par suitę
de la trahison d’un des inities, nouvelle perquisition
qui aboutit eette fois a la deeouverte, dans la ma-

eonnerie de la machinę, d’une petite librairie de
dćtail.

En generał, les ouvriers, qui sont le plus exposes
aux visites et aux incursions des gendarmes, ont un

talent tout particulier pour imaginer de bonnes ca-

chettes pour les librairies contenant peu de biboula.
J’ai entendu dire a des gens bien informes que ces

cachettes sont organisees de main de maitre et

echappent souvent aux perquisitions les plus minu-
tieuses.

II arrive parfois qu’apres 1’arrestation de leurs

proprićtaires, la biboula reste un an et plus sans etre

decouverte par les nouveau.x locataires du logement
ou par les ouvriers de la fabrique. On m’a cite le
cas d’un ouvrier de Varsovie, qui avait laisse de
la biboula dans son logement : eette biboula avait

echappe a la perquisition. Condamne a l’exil il ne

revint a Varsovie qu’au bout de plusieurs annees.

A son retour, il voulut savoir ce qu’etait devenue sa

biboula. Par un hasard heureux, ił trouva son ancien

logement oceupe par un camarade du parti, qui etait
de ses amis. II alla donc le voir et au grand etonne-

ment de ce dernier, il tira de sa cachette la biboula

qu’il y avait laissee ; ełle etait seulement un peu
abimee et moisie par Phumidite.

Biboula, 13
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Eli pfovihce, ou PbiltdUfage et le traiń de vie sońt
a moitie paysańs, 1’instałlation d’uńe petite librairie

de detail est śensiblement plhś facile que dans leś

grandeś villeś corhme Varsovie ou Lodź. On petit y
utiliser ńdihbrfe de locaux exigus du de petits coins
dont on peut affifmer a,vec ćertitude 1’absolue surete

et 1’approcłie imposśible pdur lćs plus fihś limiefs de
la geiidarmerie. II arrivc souveiit aussi que, quand tiii

ihdividu test arfete da,nś la fue ou a 1’atelier, seS ca-

marades devancent la gendarmerie dans sa dertteure
et en emportent tout ce qui pourrait le compfo-
hiettre, avant que 1’autofite procede & la pterquiśi-
tión.

Vdici, a ce sujtet, un fait qui s’est passó dans le
bassin de Dohibrowa. Ce bassih, dont differentes

parties ćomme Sosnowice et Dombrowa se deve-

loppeht et se pehplent aVec hne fapidite veritable-

ment americaine, est, sous le rapport de la civilisa-
tion et la pdlice, uh trou des plus ordinaires tet des

plus arrieres. Leś organes gduvternemehtaux s’y
developpent a 1’allurte de tortue qui est de regle en

Russie. Ces organes, pas plus que les institutions
culturelles d’une societe bfimće par les lois barbares
du tsarisme, ne peuvent suivre les rapides progres
de eette region. Auśsi il h’y a de reglement ni

pdur la iroifie, ni pour les ldgements, hi pour les

passeports, pdur fien en un rriot. Aussi quand
(|uelqu'un donnę sdn adresse, on perd parfois beau-

eotip de teirips a trouvter le point ihdiqhe. La gen-
dafhiterie voit de cette faęon sa tache gfarideriieht
coihpliquee ; aussi se tirte-t-ćlle d’affaire eh arfetaht
les ouvrierś a la sortie de la fabfique et e’est de la
seulement qu’elłe part pour fouiller leś denieures des
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persohnfes ałTetees. Ces pferqUisitioris dureht qhel-
qufefóiś plusieurs jóhrs.

Ainsi, Uli jour, e’est de feette faęon qh’on a arrete

un ouvrier cheź lequel Se trouvait eh depót Unfe asśfez

grandę qiiaritite de bibohla. L’ihdividu eh queśtion,
comptant sur l’aide de ses camarades, donna aux

gendarnles des indications si va,gues sur son logement
qh’ils iie purent arriver a mettre la maih sur lui fee

jólir-la. Quahd Uh individu est arretfe, la nouvelle

s’eh i-epahd hite: Ses camarades le SUrfent le Soir nieme.

On en voya aux renSeignemfentS Uh des conspiratehrs.
II ieviht eh affirmant que les geiidarmes h’Uvaieiit

pas fehcore fait leur apparitioU dans le logehient du

camarade. AlorS on Se precipita en foule cłifeż lui avec

un sac tout prepare. Les uns se mirent en faction
aux alentours et devaient, par un signal convenu,

pffevenir, fen eas de danger, les autres qui s’etaient
introduits dans le lOgemteht phi- uhfe vitre briśefe

et demfenageaient toutfe la łibrairie. Les gendarlhes
ii’arfiveffent que le lendemain, fet peht-etrfe menie

plus tard; naturellement ils revinrent bredouillfeS.

Oh coriiprend qhe les camarades de Dombrowj)
avaient Uhfe tache infinimfent facile. Des tenebres

auxqufełles efelles dfe I’Egypte n’avaient rien a envier,
1’abSeiice de pólifee, des ćhfemins et des sentiers rem-

plis de boue, toht cela constituait des conditions

excellehteS pour des cbUpeurs de bourse oh pour
ceux qui devaient, poUr Un motif quelconque, en

assUmer le role.
Ces petits depóts-librairies, cela va sans dire,

cahSent a leurs proprietaires et drganisateurs beau-

coup d’ehhuis dans les pćriodes de panique qui ac-

compagnent les arrestations en masse. Ńous avons
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vu le meme phdnomene se produire dans les depfits
de gros. Ces ennuis ici sont moindres, car malgre
tout on peut facilement se tirer d’affaire quand on

n’a qu’une petite quantitó de biboula, on peut en

effet soit 1’emporter dans les poches, soit la detruire
la derniere extremite.
Je considere pourtant comme un devoir de re-

connaitre que ces depóts de detail, situćs le plus
souvent au milieu d’une population ouvriere, sont

moins exposes que les autres a pericliter par peur
du gerant ou de la gerante. Les gens dans ces regions
sont decidement plus courageux et apprecient mieux
la somme de travail et de sacrifices que represente
tout exemplaire de biboula dans 1’empire des
tsars.

II y a pourtant des cas oii la panique s’empare
des coeurs meme les plus braves. Et la peur etant

tres souvent mauvaise conseillere, des gens se sont

maintes fois perdus par peur. Je me suis laisse dire

qu’un jour les gendarmes arriverent a Pabjanice,
pres de Lodź. On ignorait chez qui ils se rendaient,
mais plusieurs personnes qui n’avaient pas la cons-

cience completement tranquille, se dirent que si
les gendarmes arrivaient, ee ne pouvait etre que pour
eux. Alors un des froussards se souvient qu’il a

chez lui quelques brochures. II court, dare-dare chez
lui et s’empresse de les enfouir dans sa basse-eour.
Mais craignant une arrivee intempestive, il ne les
enfouit que tres superficiellement. Les gendarmes
procedent a quelques perquisitions et ne decouvrent
rien chez notre poltron. Mais qu’arriva-t-il ? Une
truie qui passait dans la basse-eour deterra la bi­
boula fraichement enfouie et en emporta quelques
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feuilles dans la rue. Un policier 1’aperęut et le resul-
tat fut 1’arrestation de notre froussard.

Depuis lors a Pabjanice on raconte aux jeunes,
pour leur edification personnelle, 1’histoire de la
« truie qui a perdu un camarade ».

Nous avons vu que les affaires relatives a la bi-
boula comportent un systeme devełoppe d’inter-
inediaires. Un livre ou une brochure, avant d’ar-
river au lecteur, passe par un grand nombre de
mains : commis-voyageur du parti et gerants des

depots centraux, de gros et de detail.
Cela augmente dvidemment la quantite de travail

integree dans chaque exemplaire de bibouła et,
par suitę, aussi sa valeur. Ce travail enorme accompli
par les intermediaires, qui evitent la poste comme

le feu, est la consequence de 1’illegalite de la besogne
dont la biboula est l’objet; et le systeme ingenieux
des depots de tout ordre est la suitę necessaire de

1’ajustement de 1’organisation aux barbares condi-
tions politiques en vigueur dans 1’lStat russe. Les

persecutions du gouvernement augmentent le tra-

vail improductif des agents qui servent dunterme-
diaires entre les producteurs et les consommateurs

de biboula, et cela a teł point, qu’il depasse, en

grandeur et par le nombre des gens qu’il necessite,
cent fois le travail de production proprement dit.
Les intermediaires constituent un des rouages es-

sentiels de la diffusion de la biboula et conditionnent
la quantite de biboula circulant dans le pays et

la continuite de la circulation.
Le P. P. S., qui, comme on l’a vu, a cree, en tout

ce qui touche d la biboula, de nouvelles methodes

d’action, a fait pour le moment un effort conside-
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rąbie pour la productipn de la biboula. II sepiblait
que le reste, a savoir łę systeme des intermediaires,
irait tout seul et s’orgąpiserait facilement. En effet
les systemes des depóts łocąux de gros et de detąil
furent organises sans difficulte. Lą łiaison peces-
sąirę entrę eux fut ętablie par des organismes de

parti loeapx ayant ą leur dispositipn pp personnel
assez nopibreux popr que le systeme en qpestipp,
aussi bien que Ją łiaison entrę Jęs maiłlpns isoles de
la ehąine, fonctionnat biep. Mąis il fut plus difficile

d’ajuster les centres de production de la biboula,
frontieres et imprimerięs, ap depot central Princi­
pal et apx depóts, locaux. Tant qu’il y eut peu de

biboula, tapt, que les relations de 1’organisation pe
depasseręnt pas les limiles dęs grandes villes ou

des centres indpstriels, topt ąlla tant bien que mai.
Les qpestions de biboula se ręgląient sans encombrę,
en meme temps que d’autres affairęs on en proiitant
des occasions qui se preseptaient. Les quelques fonc-
tionnairea du parti y suffisąiępt.

Mais bientót la quantite de biboula commenęa
de s’ącęroitrę, les besoins grandirent, les relations

s’etepdirept. Ce qui suffisąit pour qpelqpes milliers

d’exępipląires imprppęs et pour quątre ou cinq
centres dependant dę Forgapisation, devint insuffi-

sąpt, quand il s’agit de diząinę de rnille exeniplaires,
qpand il fallut yisiter des dizaipes de vi}les de toute

importance.
Un camarąde, enrage de biboula, qpi aimait beau-

coup chiffrer tout, me dit, il y a un an de cela :

— Tu pę peux pas t’imaginer combien les con-

ditions ont change ! — Autrefois, quapd on avąit
fąit venir 500 exemplaires d’une brochpre, on en
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avait pour un ap. Cą marchait tout doucepient,
goutte a goutte. Ąctuęllement 300 ou 4Q0 exemplaires
d’une brpchurp biep faite, facilp a lirę, suffisent &

peine pomme eptree de jeu. On enypie donc ces

quelqpps cęptajnes et malgrę cela pp reęoit des re-

cląmations ąu sujet du trpp petit nombre de bro-
chures enypyees.

C’est a peu pies ainsi que, m’ą-t-on dit, celą se

passait a Londres, ou se trouye le peptre pripcipal
des ppblipątions sopialistes polonąisps dpstinees aipc
provinces russes appexeps.

Les appiępnps editipps, de la periode d’avąnt le
P. P. S., qui s’etaient lentement ecoulees, etaient des

mąintenąnt completernent epuisees. Et, ąctuelle-
rpent, quand il faut reediter d’ąncipns puvragcs pu
en editer de npuveąux, en pe peut pąs tirer h pioins
de 8 a 10.000, nombre ippui jusqp’ą ce jour,

Aussi a partir du jour ou l’expedition des affaires
de biboula devipt plus difficile en rąison du devp-
Ippppment de la. clieptple, on instąura daps 1’orga-
nisatipn le systeme des intemiediaires phargęs de

fąire paryenir la biboula des ipstitutions centrales
aux ipstitutions locales. Des fonctionnaires en petit
nombre furent charges d’une besogne que jus-
qu’ąlors ils auraient consi derce popime accessoirp
pour eux, une obligation beneyolement acepmplie.

Un camarade qui travaillait justement a cette

epoqup-la me raconta avec cplerp :

— La biboula nous dpprinait litteralement, npus
etions sps seryitęurs, ses csclavcs. Irppossible de

pęnser a autre chose qu’a des yąlises, des voyagps
pour la transporter, des ententes pour la fourniture
de telle pp telle brpchure par le depót central. La
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marchandise dominait le producteur. Brr ! dit-il,
en secouant les epaules, c’etait un fichu temps !

Pour sortir de cette situation, il fallut constituer
le systeme des intermediaires entre les depóts cen­
trami de biboula et les depots-librairies locaux en

un organisme de parti distinct. La biboula regne
ainsi en souveraine sur le personnel prepose a ces

fonctions, mais par contrę les autres sont debarrasses
de ce souci et n’ont affaire a la biboula, qu’en tant

qu’elłe entre dans la sphere d’action immediate des

organisateurs et des colporteurs.
Cette repartition des taches, ainsi confiees a de

veritables prisonniers de la biboula, doit amener

aussi progressivement la disparition du caractere

accidentel de l’expedition des affaires se rattachant
a cette derniere. La machinerie, ayant a son ser-

vice des specialistes, acquiert de la precision et de
la regularite dans ses mouvements. Ces specialistes
sont les camarades occupes a voiturer la, biboula jus-
qu’aux divers depots-librairies locaux. Quels ennuis
leur causent les « pensions », c’est ce que j’ai fait
ressortir precedemment ; j’ai montre quels souvenirs
douloureux elles leur ont laisses. Mais ce n’est. pas
tout ; ces camarades sont, par surcroit, condamnes
a passer la moitie de leur temps dans des wagons
nauseabonds. Ce sont proprement des commis

voyageurs en biboula.
Le developpement pris au P. P. S.par ces opera-

tions peut etre mis en evidence par le calcu! suivant

qui m’a ete communiquepar des comptables duparti.
Parmi les depenses figurent, sous une rubrique par-
ticuliere, les billets de chemin de fer. Mensuellement,
c’est une somme de 500 roubles en moyenne que les
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comptables inscrivent sur les registres. Je me suis
laisse dire que certains mois ces depenses s’elevaient
a 600 roubles et que la moitie de cette somme etait

depensee par les commis yoyageurs en biboula, le
reste revenait aux autres voyages de 1’organisation.
Si on considere en outre que le tarif des yoyageurs
sur les chemins de fer russes est le plus bas de 1’Eu-

rope et que tout le territoire de la Pologne, y compris
la partie de la Lithuanie englobee dans la sphere
d’action du P. P. S., n’est pas si grand que cela, on

se rendra compte facilement de la frequence des

yoyages des commis yoyageurs qui depensent, bon
an mai an, 3.000 roubles en billets de chemins de
fer. La frequence de ces yoyages avait suggere &
un farceur le projet d’adresser a 1’administration
des chemins de fer une demande de reduction du
tarifpour les fonctionnaires duparti qui lui procurent
de si beaux benefices.

Un autre loustic plaisantait ainsi :

Nos commis yoyageurs ne confirment pas la de-
claration bien connue du fameux satiriste Chtchedryn
que tout sujet russe se compose de trois parties :

le corps, Parne et... le passeport, car les commis

yoyageurs le plus souvent n’en ont pas. Par contrę,
affirma-t-il, cette pensee pourrait etre formulee au-

trement en ce qui les concerne : ils se composent du

corps, de Parne, et... de Findicateur des chemins de

fer, dont ils ne se separent jamais, de menie que le
russe loyal ne se separe jamais de son passeport.

Effectivement, Findicateur constitue la lecture ha-
bituelle du commis yoyageur. U etudie avee le plus
grand soin toutes les questions se rapportant aux

yoyageurs sur les voies ferrees, les stations ou le
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train s’arrete, leur nombre, les croisements des

trains, peux qui comportent une yoiture directę
pour les destinątions elpignees, les reseąux qui onf
les yoitpres les plus confortables ; tputes questions
sur lesquelłes łe comrais ypyągepr ęst en etat de

fourpir a chaque instant les informations les plus
precjses.

Les commis yoyageurs ąccordent une attention

particuliere aux mouchards et aux « verts » qui se

tienpent dąns les gares. Comme les trains venant des
frontieres spnt particplierement surveilles, ii faut

prendre parfois, surtput quąnd pn yoyage ąvec des

polis, des trains, qui, ą la gare de destination, ne

se croisent pąs ąvec des trains yenapt de la frontiere.

.Ąussi cpnyiept-il de ppnsiderer dąns les gares les
iądividus susppcts qui se cachent dans les coins. Ep
un mpt, lą tete du malheureux commis yoyageur
est eonstamment farcie de details et de bagatelles
relatiyes aux « pensions », aux depóts, aux vpies
ferrees et les conyersations portent d’hąbitude sur

les jpcidents de voyąge et sur les mouchards dans
les gares.

Etapt donnę leurs frequents voyages en phemin
de fer, les conimis yoyageurs devaient necessaire-
ment ąypir ąffaire a la plaie tłes yoięs ferrees rpsses,
c’est-ą-dirp ąux voleurs qpi pperpnt dans les trains.
Yoici le recit qui m’a ete fait par un camąrąde h ce

sujet.
Un jour, un commis vqyageur etait pąrti de Var-

spvip pppr quelque ville de province avec une pe-
tite valise ą la piain pleine de biboula. La pension
ayait ete chpngee, et le cąmarade en question ayait
rendez-ypus a lą gare avec pp parpąrade de la lopą-
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lite, qui devąit łe conduire au nouyeau logement
designe comme pensiop. Quąnd le train entra en

gąre, natrę conunis vQyageur se mit a la portierę du

premier wagon pour yoir les gens qui stationnaient
sur le quąi et sayoir au 1’attendait le camarade vęnu
a sa rencontre ; il ne tenait pas en effet a faire Jes
cent pas sur le quai, une fois descejidu de yoiture.

El'i'ectivement, il aperęut par le yasistas le ca-

maradę attendu, mais non łoin de lui ii vit egalement
un mouchard qu’il ayait deja remarque lors de ses

precedents voyage$, II resolut donc d’ohserver les
allees et yenues du mouchard, pour se rendre compte
si, par hasard, la pręsęnee de ce derpier n’etait pas
motiyee par le camarade en question. A 1’arrpt du

train, il sauta donc sur le quai sąns la biboula, pour
observer la conduite dęs deux personnages. Ąu bout
d’un instant, il fqt persuade que ses craintes etaięnt
yaipęs. Le camarade qui 1’attendait marchait dans
la direction de la locomotive, car il avait aperęu
le commis yoyageur a la portierę du premier wagon
et le mouchard etait en train d’inspecter la queue
du train. Rassure, le commis yoyageur remonta dans
son wagon pour reprendre sa vałise, mais quelle ne

fut pas sa stupefaction, et aussi sa terreur, en ne la
trouvant pas a sa plące.

II intprroge les yoisins et apprend qu’un instant

avant, un homme etait entre dans le compartiment
et ąyąit emporte un paquet comme etant le sień.
Les yoisins intrigues s’etaient demande si ce n’etait

pas un voleur et youlaient prevenir le gendarme de

service, en luidonnant le signalement de 1’hoinme

qui ąyąit emporte la yalise. Notrę commis yoyageur
etait fort embarrąssę. II etait bien facheux que la
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biboula fut perdue, mais d’autre part, ił n’y avait

pas moyen de rechercher łe voleur. Le gendarme
ouvrirait la valise, y trouverait de la biboula, et non

seułement la biboula, mais lui-meme seraient perdus.
Aussi s’empressa-t-il de calmer ses voisins en leur
disant que le signalement donnę correspondait a

celui d’un de ses eompagnons de voyage, qui 1’atten-
dait probablement sur le quai. Les temoins de l’in-
cident se calmerent et notre infortune commis

yoyageur, un peu decourage, descendit pour racon-

ter sa mesaventure a son camarade.
II y a bien d’autres histoires de chemins de fer.

En voici une des plus caracteristiques :

Un camarade portait de la biboula dans une

lourde valise. U avait terriblement faim; aussi, au

passage d’une grandę gare, il descendit du train pour
aller casser la croute au buffet. Malheureusement le
train qui avait du retard ne s’arreta pas aussi long-
temps qu’il etait prevu a 1’indicateur. Notre cama­
rade lambina un peu et laissa passer 1’heure de
remonter en yoiture, de sorte que le train partit sans

lui, emportant la valise et la biboula. U ne fit ni une

ni deux, il telegraphia pour qu’on retint les bagages
jusqu’au train suivant. U donna le signalement de
sa valise, indiqua la place qu’ił occupait dans le

wagon et compta bien revoir sa valise sans avoir
d’ennui et de difficulte. 11 n’etait pas reparti qu’il
reęut une depeche lui annonęant que ses affaires
avaient ete retenues quelques stations plus loin et

se trouvaient chez le gendarme.
Tranquillise, il arrive a la station designee et

s’adresse au gendarme de service, en lui demandant
la restitution de sa yalise ; le gendarme lui en pre-
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sente une que notre commis voyageur reconnait

pour la sienne, mais ił dćclare qu’il est obligć de lui
demander la description des objets renfermes dans
la valise et qu’il ne pourra la lui rendre qu’apres
avoir constate la presence, dans lavalise, des objets
indiqućs.

Notre camarade se met a rire de ces pretentions
du gendarme et entreprend de lui dćmontrer que,
seul, le proprietaire de la valise a pu demander par
telegramme qu’elle soit retenue et, comme preuve, il
lui montre le reęu du bureau telegraphiąue. Mais le

gendarme ne veut rien entendre et insiste pour que
le camarade lui ćnumere les objets contenus dans la
valise et l’ouvre devant lui. Le malheureux commis

voyageur etait de plus en plus ennuye. II se met a

chercher dans ses poches la cle de la valise, en enu-

merant des objets qui ne s’y trouvaient nullement.

Cependant l’heure du depart approchait et 1’attente
enervait le gendarme ; aussi se borna-t-il & prendre
le nom et 1’adresse, naturellement faux, de notre

camarade, et il lui rendit la valise sans l’ouvrir.
Une autre aventure qui eut des suites un peu plus

tragiques m’a ete racontee recemment par un cama­
rade portant des proclamations en provenance d’une

petite imprimerie de Brześć, fermee par ordonnance
administrative quelques mois avant. II a,vait pris
place dans un train du soir et comme il n’avait pas
dormi depuis plusieurs nuits et qu’il avait trouve

une bonne płace, il s’etait allonge sur sa banquette
et n’avait pas tardć fi s’endormir, laissant son colis
de proclamations dans le filet. Or il arriva qu’un
marchand qui devait prendre le meme train et avait

depose ses bagages dans le wagon resta en gare pour
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une raisón tjuelćonąue en oubliant ses bagages. II

telegraphia dońc pour qu’ori fetint ses bagages a

1’arret śuivant.
Au reęu de ce telfegrammeles ebiployes chercherent

le colis oublie dans le wagon. Le coiis dfe prbclafha-
tions etait-il exterieurement semblable a ćelui de
notre marchand ? Óu bien 1’emplbye eraigńait-il de

deranger le proprietaire tJUi dotinait profońdement ?

Toujours est-il qu’ił ćtut que le paqttet śańś proprie­
taire etait celui qui etait recherchfe par le itiaf-
chand, qu’il le prit et ł’expedia a la gare indiqUee
par le marchand.

Quand notre compagnoh se rćvfeiUU, il iie trÓuva
plus ses proclamations et se teprOCha ahiertemeht de
n’avoir pas mis sbh colis sous la tete. II pensa qu’on
le lui avait vble. Mais peu de temps apres, ott apprit
que les proclamations avaiettt donnę lieu a toute linę
histoire. Le riiarchand ava.it adreśse uhfe rfefelamation
a la gare pour ses objets dublies, ńiais il avhit etć
iminediaterheht arrete, Car le Colis avhit attire
1’attentioh du gendarme qui en avait verifie le con-

tehu et y avait decbuvert des imprirnes illegaux. Le

pauvre iharchahd, m’a-t-on raconte, avait passe
quelquCs śfemaiiies fen prison, avant que Paffetffe eut

ete tiree au Clair et que les affaires oublifees par lui
dans le train eussent ete retrouvćes. Le proprietaire
reel du colis de proclamations, le Camarade qUi
s’etait endbrmi dans le wagon, ne fut pas rfetrduve.

Au hdmbrfe des fennuis des cbmmis voyageńrs, ii
faut ajouter fentre ahtreś, celui de Pemballage de la
biboula transportee. Tantot, on śe rend ełiez uii
intellectueł bóurgeois, et alors il faut dvoir dfes

vałises, sacs de yoyagej ete. Tan lot, bn va chez lin
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prołetaire et dans ce cas, ces bagages ćosstis attirent
inutilement 1’attćntion. Dfe plus, la biboula eśt trans-

portee en ąuantites plus ou moins importanteś. Dfe
riiehife qu’il est impOssible de faire teriir beaućoup de
biboula daiis un petit pdnier, de meme il faiit feviter
de transporter urie petite ąuantitó d’imprimes daiis
des grandę malles ou valiseś.

II n’y a tieri de plus facile, semble-t-il. II suffit
d’avóir urie collećtion de vałises, de pariićrs, de couf-
roieś eh iioiribre suffisant póur les besoins a satis-
faire. En rerilite be n’eśt paś si sirriple que cela. Le

commis voyrigfeur arrive par exfemplfe au logemerit
qui liii est prepare. Mais il n’a pas que cette riffaire a

regler, il a pris rendfez-vous aVeć teł ou tel ćainrirade
en un autre lieu, il łui faut dejeuner, s’adapter aux

łiribitudfes de la periśióri qui rie permettent pas tou-

jourś ł’enlevement iriimediat de la valisfe apportee
ou une double apparition dans le logement servant

de pensión. Parfois I’expedition de la biboula de la

pehsiori au depót ne petit se faire iinmediatfement et

Ib cOmmis voyrigeur doit filer en vitesse a la gare,
pour ne pas mariquer le reridez-vous suivant. Et
voila deja que la cółlfectiori n’est pltiS complete, tel
ori tel objet est deja « setne », cotmrie on dit eri lari-

gage de commis voyageur.
Ce sorit des riccidents qui arriverit tóus les joiirs

et comme les voyages avec biboula sont freąuents,
les pauwes commis voyageurs sorit cóntiriuellemerit
a la pourśuite des valisfes, paniers, eorbeilłes, etc.,
souverit fe’fest 1’afgferit qui fait defaut en route, on

rie mange pas tbujours, les commis voyageurs sOnt
de plus en plus ennuyes et emprmitent freąiieriimfent
a un de leurs ariiis urie valise ou un panier, et des
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lors aux autres affaires auxquelles ils doivent penser,
s’ajoutent celle de la reprise et du transport de l’objet
prete.

En outre, si le lecteur se rappelle ce que j’ai dit sur

la troisieme ceinture de la frontiere, il comprendra
que la faęon d’emballer la biboula a son importance,
pour sauver les apparences aux yeux des verts qui
se tiennent dans les gares ou stations. Sous ee rap-
port, on prend en consideration toutes les particu-
larites des valises et sacoehes, Un modę d’emballage
est d’autant plus apprecie qu’il contient plus de
biboula sous les apparences d’un moindre volume.
La grandę importance qu’attachent les commis

voyageurs a leurs valises et sacoehes ressort de łeur
habitude de personnifier ces objets inertes. Dans

leur argot, les valises et sacoehes portent les noms

de blondinette, brunette, roussette, suivant la cou-

leur de leur enveloppe de cuir exterieure.
Comme ces honorables « demoiselles » sont expo-

sees a etre abimees ou « semćes » dans les pensions
et depóts, elles donnent lieu a d’eternelles disputes
entre les commis voyageurs et les gerants ou gerantes
de ces institutions. Et c’est ainsi qu’aux consignes
que se passent les commis voyageurs s’ajoutent sans

cesse de nouveaux details.
— Et n’oubliez pas, ajoute l’un avant le depart

de 1’autre, de ramener de N. N. la brunette que j’y ai
« semee » la derniere fois. Ah ! la belle piece ! legere
comme un ange et profonde comme un puits. Ah !

je ne regretterais pas plus ma main, si on me la cou-

pait. Ces coquins de la pension sont capables de nous

la souffler pour toujours !
Ou. bien, le commis voyageur qui part et dont la
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tete est deja bourree de details, se voit force d’enre-

gistrer un detail de plus.
— Ecoute bien ! des que tu seras arrive dans le

bassin de Dombrowa, va trouver X... On a seme

chez eux, il y a longtemps, une brunette; ah ! elle
est bien moche, elle ne vaut pas grand’chose, mais

je l’ai empruntee chez Z..., et cet idiot veut a toute

force la ravoir. II faut etre honnete en affaires, car

autrement, dans les jours de misere, on ne trouve

plus d’aide nulle part. Porte-la chez n’importe qui
a Varsovie, il sera plus facile, par la suitę, de regler
cette affaire.

Le systeme d’intermediaires decrit ci-dessus est,
a mon avis, le seul qui puisse assurer une diffusion

reguliere et permanente des imprimes illega,ux dans
les conditions politiques actuelles de la Russie. Par-
tout ou manquent ces anneaux de la chaine qui
relielesproducteurs et les consommateurs de biboula,
il ne peut etre question d’un afflux stable de biboula,
sang vivifiant de toute organisation revolutionnaire
sous le tsarisme.

Biboula. H
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Le moyen le plus primitif de diffuser la biboula,
consiste a distribuer clandestinement les publica-
tions illegales. II a incontestablement ses avantages,
dont le premier est d’etre eminemment un procede
de conspirateurs.

L’individu qui trouve de la biboula quelque part,
dans la rue, dans sa cour, dans son atelier, ou dans
sa fabrique, ne connait, ni ne voit celui qui a jete
la biboula et dans le cas ou on pince chez lui un

livre non censure, il a un moyen facile et naturel
de se justifier aux yeux de 1’autorite : « Je l’ai trou-

vee ici ou la »; telle est, laconique, et qui ne saurait

compromettre personne, la reponse faite aux ques-
tions des gendarmes touchant la biboula.

Ensuite le jet d’imprimes illegaux est relativement
facile a realiser, il n’exige pas l’existence de toute

une organisation de colportage, ni de relations eten-

dues dans les milieux auxquels la biboula est desti-
nee. II est evidemment beaucoup plus facile et moins

dangereux de jeter, mettons cent exemplaires d’un

imprime quelconque, que de posseder cent amis qui
se passeront ces exemplaires de main en main. « Va
et seme a droite et a gauche » est une consigne facile



LE COLPORTAGE 211

et son execution ne recłame qu’une courte depense
d’energie de la part d’un petit nombre de personnes.

Aussi le jet des imprimes illegaux du parti cons-

titue-t-il une operation que l’on trouve des les pre-
miers pas d’une organisation revolutionnaire. Je me

suis laisse dire que plus de la moitie de 1’edition du

Robotnik, au debut de son existence en 1894 et 1895,
etait semee parmi la population des fabriques et les
artisans des principaux centres industriels de

Pologne. II en etait de meme, pour le Górnik (le
Mineur), edite par le P. P. S., pour le bassin de Dom-
browa. Des renseignements recueillis par moi sur la
Russie et 1’Ukraine, il resulte que la aussi, jusqu’a
present, prevaut le systeme du jet des publications
revolutionnaires, tracts et brochures, dans le monde
du travaił.

Un camarade occupe justement dans le bassin de
Dombrowa pendant cette premiere phase du mou-

vement revolutionnaire, a raconte ainsi ses im-

pressions :

Nous etions tres mai organises a cette epoque dans
le bassin de Dombrowa. IForganisation comptait bien

peu de membres ; le socialisme etait une doctrine
tellement nouvelle qu’il etait difficile de la repandre
oralement parmi les ouvriers dont le niveau culturel
etait plutót bas. On familiarisait donc les masses

avec « la bonne nouvelle # du socialisme en jetant
dans la rue des publications en grandę quantite.

Presque chaque soir une poignee des nótres se

mettait en campagne. Chacun de nous avait dans ses

poches une petite provision des brochures les plus
populaires, en particulier « Les Questions Minieres »,

specialement destinees aux mineurs. Chacun de nous
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connaissait les fondrieres du bassin comme sa poche.
C’etait absolument necessaire, car il nous arrivait

parfois d’arriver a destination pendant la nuit, en

evitant aussi bien les regions tres peuplees que les
fosses et les excavations de surface, au milieu des-

quelles on risque de se casser le cou.

Pour plus de surete, nous marchions par groupes
et avant le depart, nous avions designe a chacun de
ces groupes la localite ou il devait operer. C’est seu-

lement sur le matin apres une course epuisante dans
la boue de Dombrowa qu’on rentrait chez soi, com-

płetement ereinte.
Bientót circulerent des legendes touchant les

hommes mysterieux qui jetaient des brochures dans
les rues. Nous peręumes les echos des conversations

qui avaient lieu entre ouvriers sous 1’action de la
biboula. Nos brochures plaisaient a la population.
J’ai gardę le souvenir de quelques scenes qui temoi-

gnent des sentiments de sympathie que nourrissait
la population ouvriere a 1’egard de la biboula.

Un matin que je venais de finir ma besogne, je
resołus, voyant qu’il me restait quelques brochures
dans la poche, de les jeter au milieu de la cite
ouvriere la plus proche ; c’etait un groupe de mai-
sonnettes qui entouraient la fosse voisine. J’avan-

ęais a grand pas, en revant et je ne remarquaipas
une faible lueur qui eclairait la fenetre de la maison
vers laquelle je me dirigeais et qui indiquait que les
locataires etaient deja leves. Quand je 1’aperęus
j’etais deja devant la fenetre et place de telle sorte

que non seulement je voyais 1’interieur de 1’humble

logis, mais que j’etais moi-meme visible pour tous

ses habitants.
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A 1’intćrieur, un mineur s’habillait a la hate, sa

femme, encore en chemise, lui preparait le dejeuner.
Tous deux m’aperęurent devant la fenetre et nne

expression d’etonnement se peignit sur leur visage.
Je craignais qu’ils ne criassent au secours et qu’on
ne me pinęat comme un voleur. Je resolus de risquer
le coup.

Je tirai de ma poche un petit livre, je le montrai
a travers la fenetre au mineur et je le deposai sur

le rebord de la fenetre. Le mineur esquissa un sourire,
il comprit ęe que je voulais ; tous deux firent un

signe de tete en guise d’assentiment et de remer-

ciement. Rassure je rentrai chez moi.
Une autre fois, par une nuit obscure, j’etais

parvenu a un groupe de maisonnettes de mineurs,
sans apercevoir un homme qui stationnait devant
une maison. Je tirai un petit Ii vre de ma poche et je me

proposais de le deposer sur la fenetre quand un chien
se precipita sur moi en aboyant furieusement. Je

m’appretais a prendre le large quand j’entendis une

voix :

— Allez coucher, sale chien ! disait la voix d’un
homme tout prós de moi.

Je compris que celui qui admonestait ainsi son

chien avait du voir mes mouvements et remarquer
la brochure que j’avais retiree de ma poche. Je posai
donc tranquillement la biboula a 1’endroit meme ou

je voulais la mettre et je m’ćloignai. Le chien essaya
de nouveau de faire son devoir et aboya en grondant.
Mais une minutę apres j 'entendis frapper le chien et

celui-ci de hurler d’une faęon epouvantable. Mon
inconnu l’avait empeche de nouveau de se jeter sur

moi.
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Naturellement, cette maniere simpliste de re-

pandre la biboula n’est pas de misę dans les villes

pourvues d’agents de police et de mouchards, conime
Varsovie ou Lodź. II y faut plus de travail et de
savoir-faire. On m’a assure que pendant longtemps
on avait eu recours a des gamins des rues pour
repandre le Robotnik & de nombreux exemplaires.

On avait eonfie a un de ces gamins un petit paquet
de Robotnik et on lui avait donnć quelques sous en lui
disant d’aller distribuer ces « annonces » aux ouvriers
& leur sortie de. l’usine. C’etait un peu avant la tin
du travail, de sorte que le gamin pouvait voir qu’il
etait surveille dans l’execution de sa tache par celui

qui lui avait remis les « annonces ».

Effectivement, le gamin ałla se poster a la sortie
de 1’usine et au fur et a mesure que les ouvriers sor­
taient, il tirait des « annonces » de son paquet et les
tendait aux ouvriers qui passaient devant lui. La

police, meme s’il y en avait dans la rue, n’y aurait
rien vu de mai ; car notre petit bonhomme aux

« annonces » etait noye dans la foule des quelques
centaines d’ouvriers qui sortaient de l’usine.

Je m’amusais, me dit le camarade de Lodź, a

regarder ce que faisaient les ouvriers de leur Robot­
nik. Quelques-uns jetaient un coup d’ceil sur le titre
et s’empressaient de le cacher dans leur poclie.
D’autres, saisis de terreur, le rendaient au gamin,
mais il y en avait qui s’arretaient en pleine rue et

parcouraient « 1’annonce » en question. II se formait
mćme des groupes entourant en masse compacte
un camarade qui pouvait lirę a haute voix un article
du journal. Ce qui etait. le plus amusant, c’ćtait de
voir un « flic », un « saucisson », comme on appelle
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les policiers dans le jargon de la pegre, en Pologne,
considerer tout cela philosophiąuement et d’un air

indiffćrent, sans se douter qu’a deux pas de lui se

passaient des faits si reprehensibles et si seditieux.
Mais quelque temps apres, les autorites apprirent

qu’on distribuait aux abords des usines des jour-
naux « seditieux ». Un des gosses fut pris en flagrant
delit et il fallut cesser la distribution des « annonces ».

Mais, par contrę, malgre sa simplicite et sa facilite,
le procede a un inconvenient qui oblige a chereher
d’autres procedćs plus efficaces et plus feeonds en

resultats. Le revers de la medaille de ce systeme est

surtout l’ignoranee absolue de la personne a qui l’on
lance tel ou tel imprime interdit.

Sous le regime tsariste il y a une enorme majorite
d’illettres. La biboula va donc souvent a des gens
qui sont absolument incapables d’en profiter. En
outre la biboula peut facilement tomber dans des
mains indesirables, dans celles de gens qui sont des

ennemis, soit par leurs fonctions (espions et fonc-

tionnaires), soit par ignorance, par exemple des gens
restes sous 1’influence du clerge, s’il s’agit de la
biboula socialiste. La poltronnerie pousse aussi beau-

coup de gens a detruire tout imprime illegal: d’autres
sont completement refractaires a toute influence et

ils ne regardent meme pas l’exemplaire jete : on

comprend des lors de quel maigre rendement est le

systeme du jet de la biboula. On peut affirmer avec

certitude que les deuxtiers de la biboula jetee, sont

perdus et restent sans influence.
II ressort de la que ce systeme est extremement

couteux. Les diflicultćs d’introduction de la biboula
ou de sa production fi 1’intćrieur augmentent consi«
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derablement le cout d’un imprime interdit. On m’a
affirme que d’apres les calculs du P. P. S., le prix
du transport double environ le prix d’un livre ou

d’une brochure. On peut. donc se faire une idee des
sommes litteralement jetees au ruisseau par le sys­
teme de la semaille. Quant a retirer un seul centime
de 1’argent depense pour 1’impression et le transport
d’un livre ou d’une brochure, i] n’en faut pas
parler.

Le pire de ses inconvenients est son efficaeite
minime pour 1’organisation et son inaptitude a

recruter des affilies, a rattacher les gens au groupe
revolutionnaire semant la biboula. Celle-ci leur
tombe litteralement du ciel, ils la reęoivent sans

contracter la moindre obligation envers ceux qui la

repandent. Bień plus, 1’emploi permanent de ce sys­
teme fait croire au public qu’il est l’objet de quelque
operation accomplie sur lui par un etranger, un

inconnu, avec qui il n’a rien de commun.

L’influence de la biboula, en pareil cas, peut etre

provisoirement puissante, mais elle ne tarde pas a

faiblir et, en tout cas, elle est completement insai-

sissable, elle ne peut etre ni mesuree ni reglee. L’or-

ganisation, qui pratique en permanence ce seul sys­
teme de diffusion de ses publications, ressemble a un

cavalier qui ne tient pas les renes de son cheval. Les

consequences en sont particulierement funestes pour
les organisations socialistes qui doivent puiser leur
force non seulement dans la conscience du monde du

travail, mais dans 1’embrigadement de ses membres
et dans leur participation aux travaux et a 1’action
de 1’organisation. Le systeme du jet de la biboula
ne peut etre employe que transitoirement, c’est un
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echelon qui permet de se hisser plus haut pour
atteindre la voie normale.

D’ailleurs l’evolution naturelle de toute organisa-
tion en voie de developpement doit la eonduire a

limiter, sinon a supprimer completement ce procede.
Car £i mesure que les rangs de 1’organisation se mul-

tiplient, on voit se multiplier aussi la quantite de
biboula necessaire a ses besoins. Et comme la faculte
creatrice de 1’organisation en fait de biboula n’est

pas indefinie, qu’elle ne peut croitre que lentement,
la quantite de biboula disponible pour etre jetee,
diminue forcement peu a peu. Une evołution remar-

quable a ce point de vue est celle accomplie par le
P. P. S., pour la diffusion de son organe le Robotnik.
On a commence par jeter la moitie de 1’edition qui
comportait alors 1.200 exemplaires. Je me suis laisse
dire que la clientele des organisations du parti subis-
sait cette epoque de telles fluctuations que, pour
les numeros du debut, le quart a peine de 1’edition

passait. de main en main au sein de 1’organisation
meme. Chaque mois cependant la situation alla en

s’ameliorant. L’organisation grandit et les demandes
de biboula s’accrurent.

Ce fut une raison valable pour entamer la lutte
avec le systeme du jet de la biboula. Dans les milieux

qui pratiquent ce genre de sport sur une grandę
echelle, on rogna les demandes, en donnant moins
de Robotnik a diffuser. Malgre cela des 1896, deux
ans apres sa fondation, il fallait tirer a, 1.300,1.400 et

jusqu’a 1.500 exemplaires. On m’a affirme que la
lutte contrę le jet de la biboula, et en particulier du

Robotnik, dura assez longtemps. Les bonnes gens
s’ótaient entrainees et entierement habituees a ce
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procedć de diffusion. Les arguments & l’appui de la
continuation du systeme ne manquaient pas ; l’un
des moindres n’etait pas celui de la securite de ceux

qui diffusaient la biboula de eette faęon.
Tout de meme avec le temps on finit par rempor-

ter la victoire, on cessa de jeter le Robotnik, tandis

que le nombre de ses lecteurs ne cessait de s’ac-
croitre. En 1899, nous tirions dćja a 1.900 exem-

plaires, mais depuis eette epoque 1’edition n’aug-
mente pas. Les conditions techniques s’y opposent.
L’accroissement du tirage entraine evidemment

1’augmentation du temps passe au travail a la ma­
chinę et le Robotnik, qui exige deja 15 a 16 jours d’un
travail intense, aurait du paraitre plus rarement.

Dans ces conditions, 1’administration du parti,
m’a-t-on dit, se voit forcee de rogner toutes les
demandes du Robotnik, de repousser impitoyable-
ment les exigences pressantes des organisations par-
ticulieres, tendant a augmenter le nombre des nume-

ros du journal h recevoir. Les lecteurs ont du s'adap­
ter a eette decision et se debrouiller. On a imagine
ce qu’on pourrait appeler un groupement des lec­
teurs du Robotnik : un certain nombre de gens se

connaissant bien se mettent d’accord sur la filiere

qui suivra le dernier numero du Robotnik dans le

groupe en question. Ce groupe comprend parfois dix
lecteurs assidus du journal. Le modę de diffusion ci-
dessus est surtout repandu dans les organisations les

plus anciennes, les plus solidement assises, ce sont

aussi celles qui sont le plus sacrifiees par 1’admi-
nistration du parti dans la repartition du Robotnik
en faveur des organisations recentes, en train de se

former.
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On commettrait toutefois une erreur si l’on pen-
sait que la distribution clandestine de la biboula a

ete completement abandonnee. Ce systeme est

toujours pratiquć, parfois menie sur une grandę
echelle, mais chaque fois c’est dans un but bien
determine. On jette surtout la biboula aux gens
que Fon veut mettre a l’epreuve.

II est comprehensible qu’etant donnę les cruelles

persecutions qui s’abattent sur les organisations
revolutionnaires sous le tsarisme, il ne faut accepter
de nouveaux membres qu’avec la plus grandę cir-

conspection. II faut s’enquerir non seulement des

opinions du candidat, mais de son caractere. Cette

enquete sur les opinions et sur le caractere s’accom-

plit par le Iancement d’un exemplaire de biboula
sous les pas du candidat examine. Que va-t-il faire
de la biboula ? la detruire, la repousser du pied, la
remettre aux autorites gouvernementales ou a la
direction de la fabrique ? Que va-t-il en dire ? Tout
cela entre en ligne de compte, est pese et apprćcie.

Voici le recit qui m’a ete fait d’une tentative de
ce genre accomplie dans les sombres galeries d’une
fosse du bassin de Dombrowa.

Les membres de Forganisation de eette minę
avaient 1’oeil sur un mineur qui etait sympathique
en raison de ses sentiments eleves de dignite person-
nelle, par lesquels il se distinguait de ses eollegues.
Mais le mineur en question etait grincheux, il etait
difficile de le faire parler et par consequent de savoir
ce qu’il avait dans le ventre. On resolut donc, pour
le sonder, de lui jeter un exemplaire du Górnik (le
Mineur); on płaca le numero dans la fente d’un pilier
de galerie pres de Fendroit ou le mineur avait 1’ha-
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bitude de suspendre ses affaires quand elles le

genaient pour le travail.
On constata que le journal disparaissait. Le mi-

neur surveille devait donc le prendre ; mais son

silence ne permettait pas de savoir ce qu’il pensait
du journal et de la doctrine qu’il professait. On
decida de pousser plus loin l’experience. Des la

publication d’un nouveau numero du Górnik on lui
en jęta un autre. II disparut comme le precedent.
Quelques jours passerent sans resultat apparent. Les
camarades de 1’organisation decourages avaient l’in-
tention de renoncer poursuivre leurs tentatives,
mais sur la demande pressante de l’un d’eux qui
connaissait de tres pres le mineur epie, on essaya
une fois de plus.

Au troisieme numero, le mineur recouvra la parole.
Le lendemain du jour ou il avait reęu le journal,

il s’adressa au camarade qui le cautionnait au sein
de l’organisation et lui demanda conseil. II lui
raconta la triple reception du Górnik et lui avoua

que ce. journal lui plaisait enormement. Notre cama­
rade lit semblant de ne pas comprendre de quoi il

s’agissait.
— Quel journal ? demanda-t-il, jamais je n’en ai vu.

Le mineur lui donna a lirę dans le plus grand
secret les trois numeros. Les deux amis se rencon-

trerent a plusieurs reprises et bavarderent des divers

sujets traites par le journal. Le mineur vouh.it entre

autres choses elucider la question de savoir d’ou pro-
venait le journal qu’on lui jetait.

— Ce n’est tout de meme pas le «tresorier » (1),
(1) D’apres une legende qui a cours chez les mineurs, il existe

un esprit tutelaire appele «tresorier » qui fait de temps en temps
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disait-il, il ne s’occupepas de ęa. C’est quelqu’un qui
frequente les fosses expres. Et sais-tu, ajouta-t-il, ce

qui m’embete ? L’impression de tout cela doit cou-

ter pas mai d’argent. A la derniere page de la gazette
figurent des quittances. Par consequent, il y a des

gens qui paient les editeurs du journal. Et j’ai honte
d’avoir deja reęu trois numeros et de n’avoir pas
encore debourse un sou. Pour sur le porteur du jour­
nal doit m’engueuler. Ah gredin ! doit-il dire, tu lis
le journal, tu en fais l’eloge et je ne vois pas de
toi meme un sou coupe en quatre. Je me casse la
tete a me demander comment faire pour envoycr
1’argent au journal. J’ai mis de cóte a cet effet. un

demi-rouble de ma derniere paie. Mais comment

faire ?
■—- Que penses-tu de la combinaison que j’ai ima-

ginee ? Celui qui apporte le journal s’attend sure-

ment a ce que 1’argent du journal soit depose au

meme endroit que ce dernier. II est oblige de le trou-

ver ? Qu’en dis-tu ?
L’ami convint que c’etait en effet le moyen le plus

sur et c’est ce que fit notre mineur. Ayant trouve

pour la quatrieme fois le journal, il mit 50 kopecks
au meme endroit et s’eloigna. Naturellement le

camarade, qui en fut informe, prit 1’argent et notre

mineur genereux. fut tres etonne de voir dans le
numero suivant un recepisse ainsi libelle : « du pilier
de telle galerie, en paiement du Górnik, 50 kopecks ».

son apparition dans les fosses, en particulier quand il doit se

produire un aeoident entrainant des victimes humaines. II se

montre surtout dans le costume des maitres mineurs prussiens,
qui etait porte autrefois, au debut de 1’industrie miniere du

bassin.
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On jette aussi la biboula aux individus que 1’on

soupęonne d’avoir des relations suivies avec la police
ou avec la direction de 1’usine dans le but de contró-
ler 1’usage qu’ils font des numeros distribues. S’ils
remettent la biboula aux autorites, c’est la preuve
des mauvaises intentions de l’homme, et c’est une

raison pour le tenir a l’oeil, en toutes choses.
En outre on jette la biboula dans les milieux peu

explores, aux ramifications restreintes, ou dans ceux

qu’on ne peut atteindre pour le moment par la voie
ordinaire. Pendant longtemps ce procede a ete em-

ploye a 1’egard de la population des campagnes, dans
la banlieue des grandes viłles. Jusqu’a ces derniers

temps, epoque a laquelle le parti a commence a tra-

vailler regulierement sur la population paysanne, la
biboula du parti Iui parvenait surtout par ce moyen
primitif.

Le dimanche ou les jours de fete, principalement
en ete, des ouvriers s’approvisionnaient de biboula

deja lue ou en excedent et sortaient de la ville pour
la fourrer n’importe ou a la campagne. On s’arran-

geait naturellement pour que la biboula tombat le

plus fot possible sous les yeux de quelqu’un.
Dans toutes les villes, ou presque, dans lesquelles

le P. P. S., a des relations parmi la population
ouvriere, on trouve de ces amateurs d’excursions en

banlieue pour jeter des exemplaires de biboula dans
tel ou tel village.

Le P. P. S. a organise sur une grandę echelle le

jet de la biboula parmi les paysans, a l’epoque des

pelerinages a Czenstochowa. A ces solennitćs, aux

abords de Jasna Góra, se donnent rendez-vous des
centaines de mille pelerins pieux, venus de toutes



LE COLPORTAGE 223

parts. On m’a cite un cas ou, aPoccasion d’un de ces

pelerinages,on a jetć et distribue dixmille exemplaires
de publications socialistes, specialement chosies dans
les collections du parti. Je dis « distribue », car plu-
sieurs des roublards de Varsovie, envoyes a Czens-
tochowa en execution du plan convenu, poussaient
1’audace jusqu’a se meler a la foule en demandant
aux gens s’ils savaient lirę, et on ne donnait des
livres que sur reponse affirmative.

Un enrage lanceur de biboula a la campagne
fut entre autres le camarade Błażej ewicz, mort en

exil en Sibćrie. C’etait un menuisier de Varsovie qui
avait ete membre des premieres organisations socia­
listes de la capitale. Exiłe en Siberie avant menie la
fondation du premier parti socialiste de Pologne, « le
Proletariat », il revint quelques annees apres et

comme il lui avait ete interdit de resider a Varsovie,
il etablit sa residence a Wilno.

La le vieux matois revolutionnaire lacha la bride
a son temperament. U ne circulait que charge de
brochures qu’il vous collait a chaque rencontre. U
aimait surtout operer dans les gares de chemin de
fer a l’epoque du pelerinage annueł des paysans
devots au Całvaire de Wilno. On peut alors dans la
salle d’attente de troisieme classe trouver une mul-
titude de paysans a souquenille. Błażej ewicz tom-

bait au milieu de cette foule, recherchait les figures
les plus intelligentes, entamait la conversation et

apres avoir demande au paysan s’il savait lirę le

polonais, lui donnait une brochure.
— Tiens, c’est l’eveque qui te donnę ęa ! disait-

il avec son accent paysan.
Car l’eleve de la vieille ecolc revolutionnaire tenait
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beaucoup aux formules clericales et demagogiques
qui lui aidaient a entr’ouvrir le coeui* des paysans.
On m’a affirme que la jeune generation batailla

longtemps avec lui, mais ne put arriver a le con-

vaincre.
En generał, la campagne, en 1’absence d’une police

convenablement organisee, en raison de la confiance
naive de ses habitants a tout ce qui est imprime, est

un terrain ideał pour la diffusion de la biboula. Toutes
les jeunes organisations socialistes ont commence

leur ceuvre a la campagne en jetant de la biboula

parmi les paysans. Les emeutes paysannes des gou-
vernements dePołtawa et de Kharkow entre autres,
qui firent a l’epoque tant de bruit, furent le resultat
d’une campagne au cours de laquelle on jęta dans
ces regions une masse de biboula ukrainienne et, en

particulier, une traduction de l’excellente brochure

polonaise : « le Pere Simon ».

Mais a la campagne comme a la ville, a mesure

que les relations se developpent, l’evolution du col-

portage tend a rej eter progressivement ce systeme
primitif et a le remplacer par un type superieur de
diffusion. Ce type superieur est le colportage pro-
prement dit, la remise de 1’imprime illegal de la
main a la main, soit contrę argent, soit contrę tel ou

tel service rendu au parti. Ce type est actuellement
le plus en honneur au P. P. S. C’est en quelque sorte

la loi, la regle, dont les autres moyens sont les excep-
tions.

La biboula periodique provenant des centres du

parti et la biboula, sous formę de brochure et dc

livre, provenant des depóts-librairies de detail,
passent aux mains des premiers destinataires. Ceux-
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ci en generał ne la prennent pas pour eux mais pour
d’autres camarades, residant loin des foyers du parti,
lesquels leur en ontfait la demande. C’est le deuxieme
echelon descendu par la biboula dans sa marche
vers les masses populaires. Le plus souvent, ełle ne

s’y arrete pas longtemps. Parfois, quand il y a eu

entente prealable au sujet d’un livre ou d’un numero

de journal, la biboula retourne au premier echelon

pour repartir d’un autre cóte ; mais en generał, ce

n’est qu’au bout d’un certain temps qu’elle reprend
sa course dans le monde.

Dans le premier cas, il se formę une espece de

bibliotheque ambulante. Chaque exemplaire passe
successivement d’un lecteur a l’autre, mais revient

toujours & son possesseur primitif, ordinairement un

membre de Forganisation du parti. Dans presque
toutes les organisations locales, il existe de ces

bibliotheques ambulantes comptant des dizaines de
brochures differentes. Ce systeme de diffusion de la
biboula a ses partisans. Ils s’efforcent de doter
autant que possible la bibliotheque ambulante de
toutes les publications du parti, afin de pouvoir
satisfaire & toutes les demandes de la clientele.

Quand j’etais redacteur du Robotnik, j’avais une

collection complete de notre journal. Un jour, par
megarde je brulai, avec des papiers inutiles, un des

premiers numeros du Robotnik. J’etais tres ennuye
de cette perte que je croyais irreparable. L’edition
remontait a cinq ans, et ił etait peu probable qu’une
organisation de 1’interieur soumise a tant de troubles,
de perquisitions et d’arrestations, ait pu garder un

numero aussi ancien.

Quelques temps apres, on m’apporta ce numero

Biboula. 15
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perdu. II proyenait justement, me dit-on, d’une de
ces bibliotheąues ambulantes de Zawiercie, cite
ouvriere situee entre Dombrowa et Czenstochowa.
On ajouta que le camarade qui gerait la bibliotheque
ętait tres ennuye d’avoir a amputer sa colłection,
mais qu’il faisait ce saerifice en consideration des
besoins de la redaction. L’exemplaire en question,
qui etait pour moi, a cette epoque-la, un specimen
precieux, portait temoignage, par son aspect exte-

rieur, de ses longs et loyaux services.
C’etait un imprime lu et relu, ce qui s’appelle relu.

Les plis profonds qui le sillonnaient en tous sens prou-
yaient qu’il avait ete plie de bien des faęons pour
s’adapter aux dimensions de telle ou telle poche.

Chaque page portait des trąces de mains grais-
seuses ou couvertes de suie. Les bords inferieurs des

feuilles, par suitę de leurs frequents contacts avec

les doigts des lecteurs, etaient dechires, ou bien,
quand la dechirure avait affęcte une partie du texte,
recolles avec une bandę de papier. En maints
endroits le texte etait illisible et une main compatis-
sante avait notę en marge les additions necessaires.
Les feuilles etaient toutes trouees, preuve que le
numero du Robotnik avait ete cousu plusieurs fois.
En un mot il etait visi’ble qu’au cours des cinq der-
nieres annees, le numero p’avait pas chóme et avait
sans cesse passe de main en main, d’un lecteur a

l’autre. Et je me disais : que d’exemplaires de
biboula ainsi lus et relus on conserve, comme une

relique, dans les coins les plus recules de la Pojogne !

Que de gens occupes a recoller soigneusement les
feuillets dechires, a recoudre ensemble et a dorloter
ces carres de papier imprime. J’avoue franchement
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qu’apres avoir examinó ce yenerable exemplaire
d’imprime interdit, je fus un peu emu et que ce fut
avec un plaisir redouble que je me mis au trayail
sur le nouyęau collegue de ce yeteran du mouvement

reyolutionnaire.
Le reste de la biboula, la plus grandę partie, ne

reyient pas, je l’ai deja dit, a ses destinataires pri-
mitifs, aux organisateurs du colportage. Elle conti-
nue sacourse et s’enfonce de plus enplusdans l’ocean

populaire. Plus la biboula s’eloigne du foyer du

parti, plus s’affaiblit le controle de 1’organisation sur

ses mouvements et sur 1’influence qu’elle exerce sur

les lecteurs et sur son entourage.
Sans doute une partie de cette biboula est detruite,

une autre tombe aux majns des gendarmes et des

procureurs au cours des perquisitions et va enrichir
les archives du gouyernement, Mais la majeure par­
tie cjrcule de main en main, embrassant parfois des
cercles tres etendus, yisitant les coins les plus recules,
auxquels n’ont mćme pas songe ceux qui ont lachę
l’exemplaire en question. Comme je l’ai deja dit,
tout controle, toute eyaluation pour cette derniere
fraction de la biboula, est absolument impossible.

L’existence d’une clientele de lecteurs en marge
du parti est un fait incontestable et on a essaye par­
fois de la decornpter, au moins approximatiyement.
Pour les grandes villes, les grands centres de popu-
lation, ou on se connait peu, ce decompte est natu-

rellement impossible. Mais dans les villes plus petites
ou la yie de proyince rapproche les gens et permet
une obseryation plus fructueuse des yoisins, il pre-
sente un certain caractere de probabilite.

On m’a raconte qu’une organisation locale, dont
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le champ d’action ćtait une ville de fabriques d’im-

portance moyenne, avait resolu de determiner le
nombre des ouvriers des fabriąues de la ville qui
lisaient la biboula du P. P. S. Ce qui les interessait
surtout dans cette question, c’etait 1’enfant cheri
du parti, le Robotnik.

Les enquetes et recherches furent conduites avec

la plus grandę prudence et tous les cas douteux
furent elimines des calculs.

Les evaluations tinrent compte surtout des ini-

pressions qui se degageaient des eonversations avec

les camarades. Tout esprit observateur peut de-
duire de ces dernieres les influences auxquelles un

individu est soumis. Des mots, des expressions, des

phrases entieres, tirees toutes vives du Robotnik
et reproduites par lui, denoncent facilement un de
ses lecteurs. On est arrive ainsi a caleuler que dans
cette petite ville de 2.000 habitants, iln’y avait sure-

ment pas moins de 400 lecteurs assidus du Robotnik.
Et comme 1’organisation recevait 40 exemplaires a

diffuser, il en resultait qu’en moyenne il y avait dix
lecteurs du Robotnik par exemplaire.

Evidemment ce calcul manque completement de

precision, mais s’il y avait lieu de le corriger, cc

serait, a mon avis, pour 1’augmenter.
Cette majoration est necessaire, si on tient compte

des peregrinations de la biboula, non seulement a

1’interieur d’une localite determinee mais, encore a

l’cxterieur, dans les petites villes et villages voisins.
II est incontestable, m’ont affirme des personnes,

qui participent au travail du parti dans diverses
villes de l’interieur, quc la biboula precede partout
1’organisation. Tout centro nouveau conquis d’une
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faęon ou de l’autre par une organisation, toute nou-

velle relation faite dans telle ou telle ville avait

deja reęu la biboula. D’ou ? Par quelle voie ?
U est presąue toujours difficile de le savoir. Mais

quand il a ete possible de resoudre ce probleme, on a

constate que la biboula reussissait a franchir des
eentaines de kilometres, a se faufller de ville en ville

par des moyens impossibles a prevoir et a regula-
riser. En dernier lieu, quand le parti a entame sa

grandę propagandę a la campagne, le nieme pheno-
mene est apparu ; la biboula y etait deja parvenue,
en devanęant les organisations ou les propagandistes
du parti.

Un camarade ayant opere longtemps dans divers
trous de province m’a raconte des decouvertes amu-

santes faites par lui, a l’occasion des nouvelles re-

lations.
—■Tu sais, me dit-il, j’ai quelque peu de patrio-

tisme de clocher. Je me sens un attachement par-
ticulier pour la ville ou je suis ne,ou j’ai passe mon

enfance. Aussi quand je suis devenu socialiste et que
j’ai commence a travailler dans une organisation
du P. P. S., j’ai ete extremement vexe de voir que
ma ville natale etait si calme qu’on aurait entendu
trotter une souris. Chaque fois que je recevais le
Robotnik je le pareourais d’un bout a l’autre pour
y decouvrir une mention, si petite fut-elle, de la
ville qui m’interessait si fort et j’etais toujours deeu.
Ma ville natale dormait profondement, c’etait evi-
dent.

— Figure-toi ma joie, continua-t-il, quand des
ouvriers de Varsovie me transmirent 1’adresse d’un
artisan qui demeurait dans ma ville natale. C'etait
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le parent d’un de nos camarades de Varsovie.
Celui-ci avait affirme que son cousin nouerait avec

plaisir des relations avec le parti et contribuerait

peut-etre a la crćation, dans sa ville, d’uńe organi-
sation du parti local.

Je demandai avee iilsistance si on lui avait deja
envoye de la biboula, mais je ne reęus pas de re-

ponse. Voyant cela, je prends une collection de pu-
blications tant ńouvelles qu’aneieiuies, et je me mets

en rOute. Pendant le voyage, je pense constamment

a la Conversation que j’autai avec des gens qui ne

connaissaient rien ou presque rien du socialisme et

encore moins du parti et de la vie de ce dernier.
J’avais arretć dans mon esprit mon entrec en ma-

tiere et la maniere d’aborder tel ou tel sujet.
Je finis par arriver ehez 1’artisan qu’on m’avait

signale de Varsovie. Je m’excuse comme il convient,
je me reclame de son parent et lui revele le but de
mon voyage. II m’accueille cordialement, comme

un ange envoye du ciel. II me promet de reunir pour
le soir un groupe d’individus tries sur le volet. Je
sais ce qu’il en est dans le debut d’un mouvement.

A ces reunions assistent une foule de braves gens
tres respectables, mais qui, pour 1’organisation, sont,
la plupart, de vrais zeros, ils ecoutent volontiers de

quoi Petranger leiir parle, mais ne sont bons tout

au plus qu’a lirę ce qu’on leur fourre dans les mains.
Je previens done mon hóte qu’il me plairait de

me trouver en presence de gens susceptibles de nous

aider h developper 1’affaire. Je lui explique qu’il
vaut mieux, au debut, avoir affaire a utte poignee
de gens disposes a travaiłler qu’h un grand notnbrć

prets seulement U eeouter.
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— Oui, oui, je sais ! dit-il en interi‘ompant mon

raisońnement, je n’amenerai que ceux qui font

deja quelque chose, qui sont deja organises. Et ił

prononęa ces derniers mots avec une certaine fierte.
— Organisśs ! fis-je, etonne. Vous avez done deja

une organisation ?
—- Mais oui, repartit 1’artisan un peu blesse, une

organisation socialiste !
De plus en plus etonne, je łe questionnai sur cette

organisation. J’appris que sous 1’ittfluence de la

biboula, qui parvenait, Dieu seul sait par quelles
voies, dans ma ville natałe, quelques ouvriers avaient
eu 1’idee de fonder une organisation ou płutót un

cetcłe. Les membres de cette petite organisation
spońtanee, se reunissaient regulierement, s’entre-
tenaient de diverses questions łocales et lisaient en

comrtiun les livres legaux ou illegaux qui leur tom-

baient sous la main. Mon nouvel ami promit de

m’apporter la listę de la biboula qu’ils avaient. dans
leur depot, lequel constituait en meme temps un

cabinet de lecture utilisć, comme je 1’appris, par un

assez grand nombre de personnes, outre celles qui
composaient le cercie au debut.

Le soir meme nous nous reunimes. Nous etions

peu nombreux, sept ou huit personnes a peine.
Je commenęai la petite conference ćlementaire

que j’avais preparee. Mes auditeurs approuvaient
certes de la tete, małs je sentais que je ne les remuais

pas. Je compris que je leur parlais de choses qu’ils
avaient depuis longtemps digerees et qu’ils atten-

daient visiblement autre chose de moi. Je changeai
mes batteries.

Je commenęai a les entretenir de 1’histoire du
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mouvement soeialiste en Pologne. Quand j’en vins
a parler du « Proletariat » et de la mort heroiąue des

quatre camarades pendus sur les pentes de la cita-

delle, ils m’interrompirent pour me dire qu’ils
avaient organise une ceremonie pour l’anniversaire
de la mort de ces proletaires. II parait qu’ils avaient

reęu le numero du Robotnik contenant un article
a ce sujet, et que ce petit groupe inconnu, reste en

dehors de 1’ensemble du mouvement revolution-

naire, avait, malgre son isolement, rópondu a cet

appel. Mon emotion grandissante communiqua a

mes paroles un aecent plus chaud et plus cordial,
si bien qu’a la fin nous etions de bons amis.

A la fin, je fus assailli de questions, de demandes
d’eclaircissements sur tel ou teł projet. On voyait
que la lecture de la biboula de parti eveillait chez
les membres de la petite organisation des doutes,
des discussions et qu’on profitait de ma presence
pour elucider ou resoudre les problemes poses. Je
fus particulierement amuse en me voyant ques-
tionne sur des affaires depuis longtemps perimees,
completement oubliees a Varsovie, 'mais qui ici
vivaient dans les esprits sous 1’influence du « souffle
ardent » des publications qu’ils venaient de lirę.

Je quittai ma ville natale, fortement remue et

ravi, et ma consideration pour la puissance de la bi­
boula, que ses ennemis n’avaient pu enchainer, s’en
accrut dans d’immenses proportions.

Cette influence de la biboula, poursuivit le cama-

rade en question, biboula qui echappe au contróle
du parti et circule dans le pays par des voies mys-
terieuses, j’ai eu 1’occasion de laconstater a la cam-

pagne, quand j 'entamai une tournee de propagandę.
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J’ótais alle un jour dans un trou perdu, eloigne
des foyers d’action du parti, dans le but de nouer

des relations avec quelques paysans qui m’avaient
ete indiques par des villageois de la banlieue, avec

lesquels j’etais en rapport deja depuis longtemps.
J’emportais avec moi, comme la fois precedente,
une collection choisie de biboula. Mais quand, apres
les preambules habituełs, je montrai la biboula aux

paysans, il se trouva qu’ils connaissaient la plupart
des brochures que j’apportais.

Parfaitement ! On me demanda d’en apporter
d’autres ainsi que des journaux dont iłs etaient tout

fiers d’annoncer le titre.
Je leur demandai d’ou ils avaient acquis cette

connaissance de notre litterature du parti, a la-

quelle je ne m’attendais pas et quelle en etait la
source. Ił parait qu’elle leur venait d’un paysan
d’un village voisin dont le frere, je l’ai su plus tard,
travaillait dans une filature. Naturellement j’allai
le voir.

C’etait un paysan intelligent. II parlait avec une

certaine onction de sujets qui ne sont ordinairement
de la competence ni des paysans, ni meme de l’ou-
vrier moyen des villes. II etait abonne a un jour-
nal paysan legał et il avait en outre une biblio-

theque. J’allai la voir. Que n’avait-il pas ? La trilo-

gie de Sienkiewicz et des bouquins sans valeur de

Rodziewiczówna, quelques petits volumes d’Orzesz-

kowa, de Mickiewicz, un grand nombre de bro­
chures populaires, un manuel de physique et de

chimie, un gros almanach de la Gazette agricole a

cote des Causeries Litteraires et tout cela pele-mele,
avec une foule de publications illegales.
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Parmi ces dernieres, il y avait aussi des brochures
soeialistes, quelques numeros anciens du Robotnik,
du Przedświt et du Przegląd Wszechpolski. On voyait
que le proprietaire de la bibliotheąue prenait tout

ce qui lui tombait sous la lnain, et qu’il avait mis
des annees a eomposer cette bibliotheque hetero-
clite.

Notre conversation me fit savoir que la biblio-

theque servait aussi de cabinet de lecture, car son

proprietaire donnait volontiers a lirę ses livres et

ses brochures a ses voisins.
Mais cette bibliotheque eomportait une sorte de

sanctuaire qui etait la propriete personnelle du

patron. Dans ce sanctuaire se trouvait une cołlec-
tion curieuse des diverses orgańiSations illegales de

Pologne. II apparaissait que le style un peu ampoule
des appels de propagandę etait du gout et tout &
fait dans les idees de mon hote, puisqu’il aimait
tant et qu’il collectionnait avec tant de Soin ce genre
de litterature.

Cette colleetion comprenait des proclamations
soeialistes, patriotiques, imprimees ou polygta-
phiees a propos de greves, d’evenements politiques.
Quełques-unes avaient ete copiees sur des exem-

plaires imprimes. Ce sont celles, m’explique mon

hóte, que l’on avait pretees fi son frere a Lodź, mais

qui ne lui appartenaient pas.
Le plus amusant, c’est que mon hóte avait pousse

sa passion pour les proclamations au point d’avoir
dans sa colleetion une proclamation russe et deux

proclamations juives, qu’il etait evidemment in-

capable de dechiffrer. Je lui traduisis la russe, et il
me remercia ; quant aux juives, je lui promis de lui
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en donner la traduction et je notai la datę de la

proclamation pour savoir de qtielłes proclamations
il s’agissait en 1’espece.

Pour en fevenir au colportage^ il ne faut pas
oublier le cóte financier. C’est un fait bien connu

que, merae danś les eirconstances normales, qui ne

sont pas celles de la Russie, les editeurs ont beaucoup
de mai a recuperer 1’argent provenant du colpor-
tage et qu’ils doiVent eompter sur un certain pour-
centage de perte. II est clair qu’avec les conditions

politiques qui regnent dans les provinces annexees

russes, ces pertes sont forcement, beaucoup plus
importantes.

Comme je l’ai deja montre, les poursuites du gou-
vernemertt entrainent necessairement la creation
d’un systeme complique d’intermediaires pour la
diffusion de la biboula. L’argent provenant de la
vente suit une route inverse et passe egalement de
main en main, franchiśsant parfois plusieurs eche-
lons intermediaires avant de parvenir aux gerants
de l’entreprise d’edition. C’est ce qui rend le con-

tróle et les comptes infiniment plus difficiles ; l’im-

bfoglio s’accroit encore du fait de 1’impossibiłite
oii l’on se trouve d’avoir des livres de comptes bien

tenus, ou la listę des colporteurs,
Les comptes sont tenus sur des feuillets faciles &

detruire, de faęon embrouillee et incomprehensible ;
de la sorte, s’ils vienneUt a tomber dans les mains des

gendarmes, il est impossible d’en tirer une conclu-
Sion queleonque.

Si par surćroit l’on Considere que les perquisitions
et les arrestations continuelles suppriment beaucoup
d’anneaux ifttermediaireS du colportage, que la
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seule crainte d’une perquisition entraine la destruc-
tion de telle ou telle feuille de compte, on peut se

representer le desordre qui regne en cette matiere
et la difficulte que l’on eprouve a se rendre compte
de la situation exacte. Aussi je doute que, meme si
l’on est parfaitement au courant de la question du

colportage, l’on puisse citer, a ce sujet, des chiffres
tant soit peu dignes de foi. Du moins, mes enquetes
en ce sens ne m’ont pas fait decouvrir le fil conduc-

teur, la pierre de touche relative fi cette question.
II n’existe que des impressions generales, recueillies
fi la suitę d’une longue partieipation fi 1’affaire, par
les divers agitateurs du parti. On peut les resumer

ainsi qu’il suit.
Un des principaux obstacles fi la vent,e normale

des brochures et journaux interdits est 1’habitude
contractee par le public des grandes villes de rece-

voir la biboula gratuitement. (fiest justement dans
ces grandes villes qu’a pris naissance le mouvement

socialiste, et si son premier stade a ete marque par
un vif enthousiasme et un grand esprit de sacrifice,
l’ordre et la coordination ont fait defaut. En outre,
pour diffuser la biboula, on se contentait de la

jeter, de la faire accepter de force. L’une des conse-

quences de ce genre de travail fut une aversion

generale pour le paiement de la biboula.
— Tu ne peux pas te figurer, me dit un camarade

qui a travaille longtemps fi Varsovie, les difficultes

que l’on a pour faire payer regulierement les publi-
cations. On croirait que c’est simple; tu reęois tant

d’exemplaires de telle brochure, tu dois les vendre
tel prix et si tu ne les vends pas en totalite ou en

partie, tu renvoies le bouillon. Ah bien oui ! les
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ouvriers chez nous consentent bien a donner une

cotisation pour le parti, cotisation depassant parfois
meme la valeur de la biboula qu’ils ont lue. Mais

payer pour chaąue exemplaire, vendre la biboula,
ęa, ils ne peuvent pas 1’encaisser.

— Tu en trouveraś beaucoup, ajoute-t-il, qui sont

les adversaires par principe du commerce de la bi­
boula. Ils disent qu’on diminue ainsi la solidite et

la puissance d’une des bases principales de notre

mouvement : le sacrifice. En un mot, on vous sert

les arguments les plus divers, depuis le plus faible

jusqu’au plus serieux, tires de brie et de broc, pour
combattre la vente normale des publications.

— Notre parti, me dit un autre, s’efforce de re-

former notre systeme de diffusion de la biboula grace
a un colportage regulier. Jusqu’a ce jour, on n’a
atteint certains resultats que par la diffusion des
brochures et des livres. Quant au Robotnik il est

extremement difficile, et parfois impossible, de mettre

en vigueur cette reforme et il faut dans ce cas se

contenter des cotisations. La cause principale de
la reussite rela,tive de cette reforme en ce qui con-

cerne la biboula en brochures est, qu’etant donnę
le developpement qu’a pris notre clientele, il y en

a trop peu. La demande dans 1’espece depasse sen-

siblement 1’offre, alors que le Robotnik arrive tou-

jours avec le nombre de numeros fixe a l’avance
et auquel le public est accoutume.

Or, m’explique-t-il, nous apprenons souvent qu’il
se fait un commerce de biboula en dehors de nous.

De plus, les prix en pareil cas sont toujours plus eleves

que ceux que nous fixons a nos colporteurs. C’est
la preuve qu’un colportage regulier, compte tenu
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naturellejpent des cas de force majeure, gendarmes,
perąuisitions, ąrrestations, est possible chez nous,
et qu’on pourrait baser la-dessus le nombre de ti-

rages a,insi que Ies jugeinents portes sur Ja valeur
de telle ou telle publication.

Quąnt a defmir les reyenus provenant de la vente

de la biboula ou la proportion des imprimes vendus

ąux imprimes distribues gratuitement, ni mes con-

versations, ni mes renseignements recueillis au sein
du parti, ne m’ont permis d’arriver a une eonclusion

quelconque. La reforme dont j’ai parle ei-dessus
est evidemment de trop fraiehe datę pour qu’il
soit possible d’en supputer les consequences.

J’ai mentionne precedemment le groupement des
leeteurs du Robotnik en associations se contentant

d’un seul exemplaire du Journal. Cfest la le type de
lecture le plus parfait qui ait ete atteint jusqu’ici.
II rend possible l’extension de la masse des leeteurs,
sans exiger un accroissement de production, difliciłe
a realiser par 1’imprimerie pour des raisons tech-

niques. On peut mettre aussi a son actif le resserre-

ment des liens orgąniques entre les leeteurs ainsi

groupes, et cet ayantage, etant donnę la ferme ten-

dance du gouvernement a reduire la soeiete a 1’etat

d’atomes, selon l’expression de 1’ancien ministre
des finances du tsar, M. Witte, a une importance
digne d’etre signąlee. II serait donc a desirer que
ce type prevalut peu a peu sur les autres et devint
la regle, du moins pour le Robotnik et les autres

journaux du parti.
II est un genre special de biboula qui exige un

moyen de diffusion egalement special, ce sont les

proclamations publięes par le comite central et
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les comites lqpaqx du parti. Ces comites s’adressent

par des procłamations a un public etendu, soit pour
l’appelex’ a une action on a une intervention quel-
conque, soitpour lui expliquer 1’importance d’un eve-

nement quj occupe a un moment donnę les esprits.
II ne s’agit pas ici de convaincre ou de guider l’opi-
nion des membres de 1’organisation, a eette action
suffisent les procedes ordinaires, mais d’exercer une

influence immediate sur les gens qui se tiennent en

marge de l’organisation et qui n’appartiennent pas
a ses effectifs de combat.

II est donc necessaire que la proclamation soit

diffusee, «lancee » comme disent les revolutionnaires,
aussi loin que possible, pour qu’on en parle, et qu’on
en discute le plus qu’il se peut. Plus le lancer d’une

proclamation fait de bruit et attire 1’attention ge­
nerale, plus il est facile d’atteindre le but vise :

s’emparer de l’opinion, enchainer 1’attention, au

moment voulu, a tel evenement et non pas a tel

autre, a telle faęon de concevoir la question et non

a telle autre.

II faut reconnaitre qu’un des meilleurs auxi-
liaires de cette reclame, si ł’on peut s’exprimer ąinsi,
faite par les procłamations, est le gouvernement lui-
meme. Les procłamations sont une des choses qui
ont le don d’irriter le plus les agents du gouyerne-
ment, policiers et gendarmes et surtout les premiers,
qui se signalent par une betise monumentale et par
un manque de tact połitique compłet. Ils font d’or-
dinaire tant de bruit a l’occasion de chaque procla­
mation, courant par la ville comme des possedes, se

saisissant des citoyens les plus inoffensifs, a seule fln
de faire paradę de leur żele pourle tsar, que les sourds
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eux-memes entendent, les aveugles voient et que
la simple euriosite populaire pousse les gens a re-

chercher les causes de l’extraordinaire agitation de
1’ours policier. C’est surtout en proyince qu’en pareil
cas la police, reyeillee de sa somnolence, est en proie
a un yeritable acces de folie et de ragę, d’autant plus
risibłe que le train de vie provinciale le fait eclater
a tous les yeux.

Cet acces de ragę est encore accentue pour une

autre raison : le jet d’une proclamation est de la

competence de deux institutions qui d’ordinaire se

font concurrence, la gendarmerie et la police pro-
prement dite. En temps normal, la police est subor-
donnee dans une certaine mesurc a la gendarmerie
et doit executer ses ordres, mais tout de meme elle
considere avec jalousie 1’influence des pandores et

voudrait bien montrer qu’elle est aussi apte qu’eux
a depister et a traquer les « ennemis interieurs du
tsar ». Et c’est ainsi que les proclamations deviennent
le champ cios oii s’affrontent les serviteurs du tsar.

A vrai dire, c’est une question politique et comme

telle, elle ressortit a la gendarmerie ; mais, en meme

temps, elle constitue un attentat a la paix et a l’ordre
« publics » et a ce titre elle est de la competence de
la police. Or, c’est ordinairement la police qui est

informee la premiere de 1’apparition d’une procla­
mation. Aussi s’empresse-t-elle de profiter de 1’au-

baine, pour bruler la politesse a la gendarmerie et

la preyenir dans la recherche des dełinquants.
Les delinquants depistes par la police sont en grandę
majorite des individus qui se sont arretes pour lirę
des proclamations affichees, ou encore des gens qui
ont ramasse un imprime jete dans la rue, en generał
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de simples curieux. D’ailleurs en employant les
mots a la majorite » j’a.i commis une erreur c’est,
« la totalite » que j 'aurais du dire. Au cours des dix

premieres annees, c’est a peine si, & ma connaissance,
on a arrete deux fois en tout de veritables dćlin-

quants, ceux qui, en realite, avaient repandu des

proclamations. Et pourtant, presque toutes entrai-
naient apres elles 1’arrestation d’une ou plusieurs
victimes de la fureur policiere. Ces victimes, certes,
se justifient assez facilement, mais elles n’en font

pas moins quelques semaines de prison.
On m’a raconte une scene amusante qui s’est

passee dans le bureau du commissariat de połice
de Kielce apres jet dans la rue et affichage de pro­
clamations, pour la premiere fois probablement
depuis 1’insurrection de 1863.

La police, alors que les proclamations avaient deja
ete jetees, fit du żele et arreta trois pauvres diables

qu’elle avait pinces le matin sur divers points de la

ville, en train de lirę les proclamations. Vers 9 ou

10 heures du matin, sous bonne escorte, on amena

chez le commissaire les victimes du żele de la po­
lice. En les voyant, celui-ci entre en fureur et les

engueule comme des chiffonniers, les menaęant de

peines severes a grand renfort de jurons russes.

-— Je vous ecraserai, tas de rebelles, alłez ! ouste !
en prison ! rugissait le magistrat sangle dans son uni-
forme ; dis-moi, coquin, comment tu as jete ces sa-

loperies ! dit-il en s’adressant a un des pauvres
diables arretes et en lui montrant la proclama-
tion.

— Mais, monsieur le Commissaire, dit le malheu-
reux pour s’excuser, ce n’est pas moi qui ai jete ces

Biboula. 16
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papiers; Je voulais tout siiiiplement arracher un de
ces papiers qui etait colle sur le mur.

— Que dis-tu, arracher ? s’ecria le eommissaire
aU comble de la fureur. Qui est-ee qui te l’a perrnis ?
Je vais te montrer, gredin, a arracher quelque chose.

Voyez-vous cela ! allez, ouste, au violon ! ordonna
le commiśsaire aux agents.

Une des obligations Ies plus ennuyeuses des em-

ployes subalternes de la police, quand elle a aiiaire a

linę diśtfibution de proclamations, est celle d’avoir
a produire le corps du dęlit., łes proclamations elles-
inemes. Yeiiues par diverses voies, elłes sont ras-

semblees en tas, comptees et jointes au proces-
verbal ; elles corsent ainsi le rapport sur les pro­
clamations que les rebelles ont rćpandues dans telle
ou telle ville.

Je me suis laisse dire qu’a la suitę de 1’affichage des

premieres proclamations dans le Bassin, le gouver-
neur de la province de Bendzin, a qui on avait ap-
porte seize proclamations retrouvees, etablit son

rapport en ces termes :

« Des gens mai intentionnes ont, en ce jour, jete
des proclamations libellecs de telle et telle faęon.
On en a jete seize que je joins au prćsent rapport. »

A Pen croire, on aurait pince toutes les proclama­
tions jetćes ce jour-la.

La recherche des proclamations comme corps du
delit donnę lieu a, des faits de śtupidite etonnants

qui attirent 1’attention et servent de reclame.
Un numero du Robotnik a raconte, par exemple, le

fait suivant :

A Ostrowiec, eitć ouvriere du district de Radom,
la police ayant entendu dire que des proclamations
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etaient repandues dans cette petite ville, les recher-
chait avec le plus grand soin. On finit par en decou-
vrir une collee sur un poteau telegraphique. Plu-
sieurs gardes s’empresserent del’enlever sans abimer
le texte. Mais le papier avait ete enduit d’une eolle
solide et les pauvres gardes etaient fort embarrasses.
Ils apporterent un seau d’eau, mouillerent le papier,
mais rien n’y faisait.

Les gardes furent bientót entoures d’une troupe
de badauds qui regardaient avec curiosite la difficile

besogne des « commissaires ». Les spectateurs echan-

geaient leurs idees sur le decollage de la proclama-
tion et s’en communiąuaient le contenu; ils deman-
derent aux gardes pourquoi ils se donnaient tant de
mai quand il etait si facile de decoller le papier en

le raclant. Et les plaisanteries de fuser !
— Avec la langue, monsieur le Commissaire, cria

quelqu’un dans la foule ; avec la langue ęa ira mieux,
— Et que le diable femporte ! repliqua le com­

missaire, offense dans sa dignite, attends un pen !
Le commissaire abandonna sa besogne et repre-

nant ses fonctions officielles, il dispersa 1’attroupe-
ment interdit. Les gens se disperserent, mais au bout
d’un instant, ils revinrent, d’autres se joignirent a

eux et petit ti petit, il se forma de nouveau un groupe
de curieux.

Dans un autre lieu, on avait affiche une proclama-
tion sur l’un des wagons d’un train aliant de Var-
sovie vers 1’intćrieur. On s’etait servi d’une bonne

colle, de sorte que lorsque les employes d’une gare
aperęurent la proclamation, les gendarmes de ser-

vice ne purent 1’arracher immediatement sans l’abi-
mer. Que lirent les ruses pandores ? Ils arróterent,
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le train, detacherent le wagon sur lequel etait affi-
chee la proclamation, ce qui ne manqua pas de pro-
voquer une vive sensation parmi les voyageurs.

Dans les grandes villes, il va de soi que les auto­
rites sont moins naives et plus circonspectes. lei la

gendarmerie a constamment le pas sur la police. Sa

superiorite d’organisation, sa vigilance et sa cir-

conspection plus grandes font qu’elle ne se laisse pas
distancer dans la poursuite des « rebelles ».

Et cependant, meme dans une ville comme Lodź,
qui compte pres d’un demi-million d’habitants, il y
a des cas ou les autorites attirent 1’attention par łeur

faęon de proceder et font apres coup une reclame
aux proclamations revolutionnaires.

Precisement, quand je demeurais dans la rue de

l’Est, au siege de l’imprimerie du parti, une procla­
mation fut lancee a 1’occasion d’une crise qui avait
eclate dans le textile. Le jour ou la proclamation fut

lancee, j’avais affaire a Varsovie et je rentrai chez
moi par un train du soir qui arrive a Lodź a onze

heures, c’est-a-dire apres la fermeture des portes
des maisons. Je fus bien etonne de trouver la porte
ouverte et le portier en faction a cóte.

—• Adam, demandai-je, qu’est-ce qui vous prend
de fermer si tard la porte ?

Adam haussa les epaules et repondit laconique-
ment.

— L’ordre est de veiller toute la nuit.
Cet ordre m’inquieta un peu ; mais ma femme me

dit que c’etait a cause des proclamations. L’ordre
avait ete donnę a tous les concierges de Lodź de
monter la gardę pres de leur porte jusqu’& l’aurore
et de pincer ceux « qui s’arreteraient devant les
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murs ». Car c’est ainsi que le commissaire du quar-
tier avait designe 1’operation de 1’affichage des pro-
clamations dans la ville. Tout Lodź naturellement

parła de notre proclamation et meme les gens qui
ne l’avaient pas lue apprirent ainsi son existence,
s’entretinrent d’elle et s’efforcerent de se la procurer.

Les mesures de surete de la police qui attirent
les regards et qui constituent une si magnifique re-

clame pour le mouvement revolutionnaire, prennent
des proportions gigantesques lors des ceremonies
annuelles a 1’occasion desquelles le gouvernement
s’attend a coup sur aux manifestations publiques
des organisations revolutionnaires. Une de ces cere­
monies est celle du ler mai, la fete universełle du
monde du travail. Je suis persuade que la popularite
de cette fete est due en grandę partie a la reclame
faite a tue-tete, peut-on dire, par le gouvernement et

par ses organes a cette occasion. Cette reclame dure
alors des semaines entieres. La police s’affaire, se

multiplie, s’inquiete tant, les gardes sont tellement

surcharges de services de jour et de nuit, les rues

sont tellement remplies de patrouilles et meme de

soldatesque, que l’individu le plus indifferent se sent

forcement remue et ne peut ignorer « 1’agitation
socialiste qui menace l’ordre et la paix publiques ».

Et « l’ordre » en Pologne etant represente par la
cravache des serviteurs du tsar, on n’a pas en generał
une grandę sympathie pour lui; aussi n’est-il pas
etonnant que cette reclame vaille justement aux

« perturbateurs de 1’ordre present » la sympathie
d’un public de plus en plus nombreux.

Un de mes camarades d’ecole, nulłement socia­
liste, un ingenieur, qui a pendant quelque temps ete
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a la tete d’une fabriąue de 1’interieur de la Russie,
m’a raconte la maniere dont il avait appris l’exis-
tenee de cette fete du ler mai et sa celebration en

Pologne, alors qu’elle n’etait pas aussi universelle-
ment connue qu’aujourd’hui. Je reproduis ici son

recit, bien qu’il ne se refere pas a la Pologne, mais

parce qu’il caracterise parfaitement les procedes du

gouvernement tsariste et son inaptitude a vibrer a

1’unisson de la nation et a comprendre nieme ses

propres interets.
— La fabrique que je dirigeais, me raconta mon

ancien camarade, passait a cette epoque-la par une

grave crise. Peu de commandes, et par suitę impos-
sibilite d’employer la main-d’oeuvre ouvriere qui,
depuis le temps ou les corvees sevissaient a la cam-

pagne, avait pris 1’habitude de s’embaucher dans
notre etablissement.

Je me vis oblige de renvoyer une partie de mes

ouvriers, mais ceux-ci me proposerent un arran-

gement. Pour ne pas priver une partie du personnel
de tout salaire, ils demanderent une reduction de la

journee de travail et par suitę une reduction de
salaire pour tout le personnel, sans exception. Je
calculai que je ne pourrais occuper mes ouvriers que
six heures par jour et je leur expliquai que dans ces

conditions leur salaire serait assez fortement dimi-
nue. Neanmoins, les ouvriers accepterent et notre

fabrique ne travailła que six heures par jour.
Un jour, au debut d’avril, poursuivit-il, nous

vimes arriver a la fabrique le commissaire de police,
le prystaw comme on 1’appelle en Russie ; il avait
l’air profondement ennuye. Je pensai que quelque
crime 1’amenait chez moi. Mais il apparut bientót
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qu’il s’agissait d’une affaire plus importante : 1’Etat
etait menace d’une reyolution.

Une fois seul dans mon cabinet, le prystąw me

demanda a voix basse :

— Eh bien, tout est calme chez vous ?
— Naturellement, repondis-je, Pourąuoi dernan-

des-vous cela ?
— Et le premier mai ? Rien ne se prepare chez

vous a la fabriąue ?
Je n’avais jamais jusqu’alors entendu parler du

ler mai, jamais les journaux n’en avaient souffle mot.

Je m’etonnai donc, et je ne pus comprendre ce que
le representant apeure de 1’autorite voulait dire.

— Vous ne savez rien ? me demanda le commis-
saire en se penchant sur moi. La reyolution, mon-

sieur, la reyolution, j’ai reęu un papier.
Je sursautai sur ma ehaise.
— Oh, quoi ? comment ? demandai-je, ici, chez

nous ? vous voulez rire !
— Mais, monsieur, reprit le prystaw offense, j’ai

reęu le papier, je vous le repete, de Petersbourg
meme. Voici ce qu’on ecrit en toutes lettres : les

fabriques demanderont pour le ler mai la journee de
huit heures, c’est la reyolution a Varsovie.

— A Varsovie, la reyolution ? Le mot m’avait

frappe. Huit heures ? Je ne comprends pas. Avez-
vous le papier ?

Le prystaw me le presenta. C’etait une circulaire
du departement de police qui enjoignait aux auto-

rites politiques dhnspecter avant le ler mai les

fabriques de leur ressort et de s’informer des disposi-
tions des ouvriers. La circulaireprescrivait de dernan-
der aux directeurs de fabrique ou d’etablissements
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industriels d’infórmer sur le champ les autorites

policieres en cas d’evenements le ler mai. On m’ex-

pliqua ensuite qu’un congres international des ele-
ments revolutionnaires avait resolu de demander

1’introduction, dans les fabriques, de la journće de
huit heures, et qu’enfin, Varsovie et d’autres viłles
du Royaume de Pologne avaient ete le theatre de
desordres provoques par les menees de « personnes
mai intentionnees ». La circulaire se terminait en

ordonnant a la police de se tenir prete a etouffer

l’hydre revolutionnaire et en cas de besoin de s’adres-
ser aux autorites necessaires pour requerir l’inter-
vention de la troupe.

—- Eh bien ? demanda le prystaw quand j’eus
fini ma lecture, qu’en dites-vous ?

— Soyez tranquille ! repondis-je, chez moi les
ouvriers ne travaillent que six heures.

— Qu’est-ce que cela prouve ? reprit le eommis-
saire ; la revolution c’est la revolution. C’est bon

pour vous d’etre tranquille, dit-il en me voyant sou-

rire, mais ma situation a moi n’est pas la meme. Ce

papier me vient de Petersbourg meme, je n’ai dans
mon ressort qu’une fabrique, la vótre ; je n’ai pas
ferme 1’ceil de la nuit, rien qu’un instant au point du

jour ; j’ai fait atteler et en route pour venir chez

vous, et voila que vous me parłez de six heures.
Tant mieux que ce ne soit pas huit; mais ce que
je vous demande, ce sont les dispositions d’esprit
de vos ouvriers. Vous devez tout de meme le
savoir.

Je mis longtemps a rassurer le prystaw ; a la fin

je lui donnai 1’assurance qu’en cas d’incident, je le

previendrais sur le champ. Le commissaire prit son
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papier, mit en haut la mention « tres confidentiel »,

le fourra dans sa poche et partit.
Quelques jours plus tard, je vis arriver une depu-

tation d’ouvriers pour me demander de confirmer

1’arrangement intervenu auparavant et de leur pro-
mettre que personne ne serait renvoye de la fabrique.
Et comme je leur demandais pourquoi ils me soup-
ęonnaient de vouloir ddchirer ie contrat intervenu,
ils repondirent :

« Voyez-vous ! le cocher du commissaire nous a

dit que vous, les directeurs d’usine, vous aviez l’in-
tention d’introduire chez vous, comme a 1’etranger,
la journee de huit heures dans les fabriques, pour
empecher la nation de deserter la terre. Mais nous

ne voulons pas de huit heures ; car une partie des
ouvriers devrait etre congediee.

Je n’ai pas compris quelle relation existait entre

la terre et la journee de huit heures... On devait pro-
bablement faire allusion a des bruits qui se repe-
taient sans cesse sur un nouveau partage des terres.

Nous tombames d’accord et je confirmai une fois de

plus que personne ne serait renvoye.
Le recit precedent de mon ami me revient toujours

a 1’esprit quand j ’assiste aux demarches maladroites,
depourvues de tact, entreprises a l’aveuglette par le

gouvernement central et ses agents qui, par leur żele,
contribuent a accroitre 1’autorite des « perturba-
teurs » qu’ils combattent et a diffuser les idees memes

qu’ils veulent etouffer.
Le « lancer » des proclamations n’est pas difficile

quand « 1’assistance policiere » ne fonctionne pas.
Comme dans la plupart des cas, la police ne mobilise
ses forces que post-jactum, le jet et 1’affichage des
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proclamations ont lieu presąue toujours librement.
On s’arrange ordinairement de maniere a partager
la ville en quartiers et chacun de ces ąuartiers est

confie a un ou deux camarades. Une partie des pro­
clamations passe de main en main, mais ce modę
de transmission n’a lieu qu’apres le jet et l’affichage
en ville. La plupart des proclamations sont jetees
dans les escaliers des maisons, dans les boites aux

lettres, sur leschemins suivis par les ouvriers, dans
les fabriąues et les ateliers; une faible partie est re-

servee pour etre affichee sur les palissades, les murs,
les poteaux telegraphiques, etc.

Cette derniere operation est la plus dangereuse,
surtout quand il s’agit de proclamation annuelle,
guettee par la police. Mais ce danger surexcite les

cceurs, et parmi les ouvriers, il est facile de trouvex’
des volontaires pour ce genre de travail. II donnę
meme naissance a une sorte de bravoure speciałe, au

desir de jouer quelque mauvais tour extraordinaire
a la police, de la bafouer insolemment. On en est

arrive a afficher des proclamations sur łe dos des

fonctionnaires, cosaques et gardes.
Les proclamations affichees dans les rues dispa-

raissent, pour la plupart, tres rapidement. Les poli-
ciers et les gardes les dechirent. Mais les autorites,
n’etant jamais sures de leur disparition totale, orga-
nisent une longue chasse aux proclamations, en ins-

pectant les murs et les palissades de la ville.

Exceptionnellemcnt des proclamations par-
viennent a rester affichees quelques heures le matin,
surtout dans les grandes villes. C’est en effet dans
la soiree ou pendant la nuit qu’on les affiche de pre-
fórence.
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Un camarade m’a raconte qu’on avait tire sur lui

pendant qu’il diffusait de la biboula. C’etait dans le
bassin de Dombrowa, la veille de la Sainte-Barbe,
patronne des mineurs. L’annee precedente, une pro-
clamation avait ete pubłiee a la menie epoque et

1’autorite se prćparait a contre-carrer les projets des
« rebelles ». Elle mobilisa ses forces pour empecher
le renouvellement des « menees criminelles ».

— Nous avions, un de mes camarades et moi, me

dit-il, a nous occuper d’une partie du bassin pour y
repandre des proclamations. Nous etions sur le point
d’achever notre besogne et il ne nous restait plus
qu’une rangee de maisons ouvrieres touchant pres-
qu’a la voie ferree. Nous resolumes d’afficher les pro­
clamations sur les petits poteaux situes devant l’en-
tree de chaque maison. Nous etions arrives au milieu
de la rangee, quand j’entendis des pas rapides sur

l’escalier de la maison d’en face. C’etait juste au

moment ou j’allais appliquer la proclamation sur le

poteau que mon camarade avait enduit de colle.

J’appuyai le papier sur la colle sans cesser cependant
de regarder la porte de la maison. JPaperęus un

homme qui, nous ayant vus, s’approcha de nous a

grands pas.
Nous nous eloignames du poteau et primes le mi­

lieu du chemin ; j’entendais toujours des pas der-
riere moi. Pour effrayer notre poursuivant, je laissai
trainer sur le chemin une canne d’acier que j’avais
a la main et je heurtai quelques pierres. La canne

resonna, et je fus heureux de constater que le son

etait parvenu egalement aux oreilles de l’individu

qui nous suivait. II s’arreta et j’entendis bientot des

pas precipites qui revenaient vers la maison.
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Mais en voulant echapper a notre poursuivant,
nous poussames trop loin et nous arrivames presqu’a
la voie ferree ou se dressait une maisonnette de

garde-barriere. Au moment ou 1’homme qui nous

suivait nous abandonna, nous entendimes devant
nous un son qu’une oreille revolutionnaire distingue
infailliblement au milieu de tous les autres dans les

provinces polonaises annexees par la Russie, un bruit

d’eperons, ce qui etait la preuve que le proprietaire,
probablement un gendarme, l’une des pieces de la
« misę en gardę » de la police, se trouvait a quelques
pas devant nous. Nous nous empressames de tour-

ner a droite sur un large chemin conduisant a la
fosse voisine. Tout d’un coup, nous entendimes les
termes consacres d’un appel menaęant:

— Halte ? Qui va la ? cria le gendarme qui mar-

chait vers nous, car ses eperons continuaient a

resonner.

Nous nous tinmes cois et precipitames notre

marche. Le chemin etait uni, sans detours, mais a

quelques minutes a droite du chemin desert se trou-

vait un trou assez profond, dernier temoin de fosses
anciennes. Nous resolumes de prendre le galop et de
descendre dans ce trou, de le traverser dans toute sa

largeur et de grimper du cóte oppose. Nous etions
convaincus que le gendarme ne s’aventurerait pas
derriere nous dans le fond du trou.

Mais nous n’etions pas arrives au but que le gen­
darme nous somme de nouveau de nous arreter.

Naturellement pas de reponse de notre part. Un ins­
tant apres nous etions deja sortis du trou quand nous

entendons un coup de feu, puis deux... la chose, cela
va de soi, nous donnę des ailes. Rapides jcomme la
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foudre, nous descendons dans un trou et disparais-
sons dans les tenebres de la nuit. Le gendarme ne

nous poursuivit pas.
Quelques jours apres, j’appris au cours d’une con-

versation quel etait notre premier poursuivant.
C'etait un mineur de la fosse voisine. Rentre chez

lui, il avait raconte a un de ses camarades, que je
eonnaissais, qu’il avait rencontre dans la rue ceux qui
« affichent les proclamations ». II dit qu’il voulait
voir ces gens-la et qu’il avait couru pour lesrejoindre.

— Ah ! diable ! lui dit son camarade en l’inter-

rompant, ils auraient pu te frapper a coups de cou-

teau. Ils auraient pense peut-etre que tu voulais les

pincer.
— Precisement, repondit le mineur. Je ne suis pas

bete. Des que je ł’ai entendu ouvrir son couteau, j’ai
decampe. Ah! ils ne manquent pas de toupet, les
soeialistes !

Une autre fois a Varsovie, a 1’occasion des pro­
clamations lancees le premier mai, je me suis laisse
raconter le fait suivant qui est assez amusant : un

concierge d’une maison situee dans un faubourg
eloigne de la capitale avait remarque un homme en

train d’afficher un papier sur une palissade. II bondit
sur lui pour 1’arreter. Mais 1’homme, pour lui echap-
per, sauta par-dessus la palissade au moment oii le

concierge allait 1’atteindre. II avait deja passe une

jambe de 1’autre cóte de la palissade quand le con­
cierge le saisit par 1’autre jambe. Notre camarade se

trouvait dans une assez facheuse situation. La palis­
sade etait bien mince, le concierge le tirait par le

pantalon. A tout instant mon ami risquait de tom-

bei’ de la palissade dans les bras du concierge. II fit
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appel a toutes ses forces et decocha un vigoureux
coup de pied dans le visage de ce dernier. Celui-ci ne

put supporter le coup et tomba a la renverse, non

sans arracher le bas du pantalon du camarade qui de
son cóte n’avait pas reussi a garder son eąuilibre et

etait tombe, les vetements en desordre, dans un

jardin de 1’autre cóte de la palissade. Bień que lege-
rement blesse, il se releva au plus vite et s’eclipsa
tandis que le concierge poussait derriere lui des coups
de sifflet en criant : « au voleur, au voleur ! »

Ce cri « au vołeur ! » nos camarades 1’entendirent
bien souvent au moment de rafles et d’arrestations.
Les autorites et la police savent parfaitement qu’en
Pologne la lutte revolutionnaire dirigee contrę le

gouvernement jouit des sympathies du public et

qu’il est difficile de compter sur l’aide de ce dernier,
quand on opere dans des regions revolutionnaires.
Au contraire, en pareille circonstance ce n’est pas
une aide qu’on peut en attendre, mais une hostilite.
Et quand on veut faire appel au public, quand on

reclame le concours de gens qui n’ont pas 1’honneur
d’etre des defenseurs officiels du tróne asiatique des

tsars,onsesertducri«auvoleur!auvołeur!»
Les auteurs involontaires d’une arrestation poli-

tique se font parfois d’amers reproches pour avoir
aide les ignobles coups de force de la police tsariste.
J’ai rencontre un jour, pres de Wilno, un cheminot

qui, les larmes aux yeux, m’a raconte le fait suivant:
Je passais un soir assez tard dans la rue, ine dit-

il tout remue. J’entends derriere moi les pas preci-
pites d’un homme qui court en criant : au voleur !
au voleur ! Je nie retourne et je vois devant moi un

jeune Juif, la figurę convulsee, tout essouffle et tout
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couvert de sueur. Le pauvre diable youlait tourner

dans une ruelle pour disparaitre et eciiapper a ses

poursuivants. Mais moi, ne sachant rien, je le saisis

par le cou. Aussitót derriere lui apparaissent le com-

missaire du district et deux policiers. L’un d’eux

frappe le Juif au visage en 1’engueulant.
— Ah ! fils de chien ! sYcrie-t-ii, juif galeux. Ah !

tu te meles de faire la reyolution !
Le eommissaire tenait a la main une petite feuille

de papier.
Mes mains me tomberent en entendant ces mots.
— Ah, grand Dieu, ajouta-t-il, en soupirant, pour-

quoi ne m’avait-il pas dit tout a l’heure qu’il etait

poursuiyi pour un fait politique ?
Aussi faut-ił etre tres prudent en matiere d’aide

a la police ; il faut s’en abstenir particulierement au

moment des emeutes et des desordres populaires,
alors que la police est inquiet,e et neryeuse.



CONCLUSION

J’ai retenu peut-etre un peu trop longuement
1’attention du lecteur sur la biboula ; a mon avis,
pourtant elle le merite. Le verbe imprime a, dans les
societes actuelles, une puissance universellement
reconnue. Ses progres, son developpement, son

rayonnement mesurent la force, la floraison, et l’etat
de leur civilisation et de leur culture. Ou en sommes-

nous, nous autres Polonais, dans les provinces
annexees russes ? La reponse est facile.

II suffit de penser qu’il y a des gens qui n’ont pas
le droit de lirę une bistoire, non falsifiee, de leur

nation, il suffit de voir les ceuvres de nos poetes
mutilees par la main brutale de la censure, de pen­
ser qu’il existe, de nos jours, une societe ou les partis
politiques, sont ou prives du droit a l’existeńce, ou

du moins condamnes a s’exprimer en une langue
monstrueuse, escłave, la langue d’Esope ; il suffit de
se representer que les actes du gouvernement, si
blessants pour nous, ne peuvent etre 1’objet de la
moindre critique publique, pas menie, souvent, de

simples diseussions, tout cela suffit pour comprendre
combien l’etat legał du verbe imprime repond peu
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aux besoins de la societe et quel est 1’aspect humi-
liant de notre nation comparee aux autres.

Mais nous avons beau « vivre dans les tenebres »,

nous voulons vivre. Aussi, sommes-nous en train de
donner une preuve superbe de ee desir de vivre par
une litterature clandestine, illegale, qui equivaut
presqu’en quantite a la litterature legale et la depasse
meme peut-etre en influence. La violence et la force,
les cacliots et le knout n’empechent pas notre nation
de creer dans son sein, comme les autres peupłes
heureux, des partis et des groupes, de vivre une vie

politique complexe et la preuve la plus repetee de
cette vie n’est autre que le verbe imprime illegal, la
biboula.

Comme je ł’ai deja fait observer, tous les partis en

Pologne luttent avec cette arme ; mais il va sans

dire que ceux qui se voient refuser le droit a l’exis-
tence par les reglements asiatiques barbares du
tsarisme sont forces d’y recourir plus souvent et

de 1’aiguiser avec plus de soin que les autres. Ces

gens-la sont les democrates de toute categorie, et au

premier rang les socialistes, dont le nom seul, l’eti-

quette seule sont des motifs de repression impi-
toyables. Aussi la victoire, 1’epanouissement du
verbe librę, delivre enfin des chaines de la censure,
est avant tout leur victoire.

Mais elle est aussi la victoire des democrates dans
un autre champ d’action qui, si longtemps helas !
est reste chez nous en friche. Ce champ d’action est

Parne de la nation, d’une nation comprise non comme

une caste, comme une reunion peu nombreuse de

personnes riches et instruites, mais comme une agglo-
meration enorme de płusieurs millions d’habitants,

Biboula. 17
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unis entre eux par la langue, 1’histoire, le sentiment

d’appartenir a cette nation et non h une autre,
agglomeration dont Pimmense majorite est constituee

par le monde du travail a la ville et a la campagne.
Cette ame,.plongee dans la passivite, commenee a se

reveiller. Et pourtant tous les niauvais genies du

temps passe et present, Pignorance, la prison, le
knout de ł’envahisseur et 1’interet de l’exploiteur se

sont conjures pour la maintenir dans une passivite
impuissante. Et si maintenant nous voyons ce

peuple « vibrer et gronder comrae une vague d’eau »

nous le devons au « souffle brulant du verbe », le
verbe dómocratiąue le conviant a la vie, a une vie

independante. Et ce verbe est en premiere ligne, dans
les provinces annexees russes, le verbe imprime, la
biboula. Aussi beaucoup d’entre nous, revolution-

naires, soldats de la democratie, regardons la biboula
comme une fidele compagne d’arme, une amie

devouee, une alliee surę qui partage avec nous les
lourds devoirs de la vie revolutionnaire, avec qui
ł’on triomphe ou l’on meurt. Je me rappelle qu’au
pavillon X on me convoqua pour une enquete par
un beau jour du mois d’aout. Entoure de la gardę,
j’entrai dans la piece ou se tenait un officier de gen-
darmerie penche sur un grimoire. Je m’assis en face

de lui et je jetai les yeux sur la table recouverte d’un

tapis vert.

La table disparaissait presque sous les papiers
officiels, proces-verbaux et autres produits du tra-

vail de la gendarmerie. Je n’en aperęus pas moins,
sur le bord, une tache d’un rouge vif qui egayait un

peu la grisaille incolore du tempie de la moderne

inquisition. Je considerai cette tache plus attentive-
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ment et j’avanęai involontairement la main. C’etait
la brochure « Que veulent les Socialistes ? » J’avais

jadis, quelques annees auparavant, assiste A sa nais-
sance dans une imprimerie de Londres.

Elle avait ete ecrite par un emigre (1) qui avait
use bien des fonds de culotte a 1’etranger. II l’avait

composee la-bas dans la Suisse montagneuse, 1’esprit
et l’ceil fixes sur les plaines de Mazovie, en pleine
intimite avec les souffrances de ses freres prison-
niers des bords de la Vistule, loin par la distance,
mais pres par le coeur. Des typographes de Londres,
des emigres egalement, l’avaient misę en pages, sans

nieme savoir si le lendemain ils auraient un morceau

de pain a se mettre sous la dent, 1’esprit fixe sur

la patrie lointaine. Et c’est ainsi que la pensee et la
sollicitude de 1’auteur compatissant, cristallisees par
le travail des typographes en menus caracteres noirs,
avaient pris la formę de ce que ses tuteurs futurs
devaient appeler plaisamment la biboula.

Cette brochure, suivant 1’intention de ses auteurs,
avait quitte la brumeuse Angleterre, pour voler vers

sa patrie. Si elle avait pu parler, on aurait certaine-
ment entendu une histoire curieuse, pleine d’aven-
tures romantiques. Doucement enveloppee, peut-
etre, dans le sein tiede d’une « dromadaire » du parti,
elle avait sejourne dans les depSts, dans de sombres
corbeilles et valises. Soigneusement cachee au fond
d’une « brunette » ou d’une « blondinette », elle avait
connu les secousses des wagons, s’etait glissee a tra-

vers le filet de la troisieme ligne des verts, avait
tremble sous les regards des mouchards et des gen-

(1) Edward Abramowski.
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darmes. Puis elle avait fini par deboucher dans le
monde et commence son service.

Peut-etre aussi avait-ełle sejourne dans les poches
usees des etudiants sangles dans leurs uniformes,
dans les poches tachees et grasses d’un ouvrier de

fabriąue ; peut-etre s’etait-elle dissimulee au fond
des souąuenilles des paysans. Elle avait ete aecueillie
de bien des manieres, soit avec un sourire de condes-

cendance, soit avec un cri d’admiration, soit avec un

regard de haine. Et voila que sa fin, sa mort civique,
etait venue.

Sous le voile des ombres de la nuit, ses persecu-
teurs, les soutiens błeus du tróne des tsars, avaient
fait irruption dans sa derniere demeure. a grand bruit

d’eperons, a grand renfort d’expressions etrangeres,
inconnues pour elle ; on l’avait arrachee a sa

cachette, on avait abuse, brutalement peut-etre, de
sa faiblesse. On l’avait jetee sur la table dans un

geste de mepris et elle, filie de liberte, on l’avait
accolee a d’ignobles paperasses degoutant de sang,
puant la torturę, fruits de la foree et de l’esclavage.

C’etait ma propre situation, a moi, son compagnon
d’armes, le temoin de sa naissance dans un pays
etranger mais librę. Finis pour nous les beaux jours
de liberte, brise le cercie des aventures, terminee

pour nous la lutte ; tout cela faisait place aux jours
gris, monotones, deprimants de la prison. Nous
etions bien vaincus cette fois. Mais cette reneontre

en prison m’avait fait plaisir malgre sa brievete ;
car le gendarme, ayant aperęu la direction de mon

regard, s’etait hate de couvrir la tache rouge, qui
poussait des appels a la vie, d’une grise paperasse
administrative. Nous ćtions vaincus, mais si ce petit
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livre avait pu penser et parler, au lieu de se taire

jusqu’a la fin des siecles dans les murs sombres d’un
caehot tsariste, il n’aurait pas manque de lancer a

ses ennemis les vers du poete :

Tu peux me tenir tete aujourd’hui,
L’avenir n’en est pas moins a moi !

A moi aussi sera,
Par dela le tombeau,

La victoire !

PIN DE LA PREMIERE PARTIE (l)

(1) Les deuxieme et troisieme parties rfont jamais paru.
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